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Lettres sur les fabulistes, anciens et modernes
Unb fable de Lessing qui plaira toujours aux âmes sensibles comme la vôtre ^ Mademoiselle , est celle qui est intitulée^e Phénix. Je ne suis pas étonné que le doux et tendre Florian l'ait remar* quée, et qu'il ait voulu l'imiter. Nous verrons bientôt qu'il l'a embellie. Lisons d'abord la fable
traduite littéralement.
« Plusieurs siècles s'étaient écoulés sans qu'on eût vu le Pbénix ; il lui plut enfin de se montrer* Dès qu'il parut y tous les animaux, oiseaux et qua- T. nu i
drupèdesy s'assemblèrent autour de lui. Étonnés de sa beauté^ ravis , transportés , ils s'épuisèrent d'abord en louanges.
» Mais bientôt les plus sages et les plus sensibles détournèrent de lui leurs regards pleins de pitié , et dirent en soupirant : « Le malheureux Phénix ! le * destin a déplojé sur lui toute sa rigueur ; seul , » de son espèce, il ne peut connaître le plaisir d'ai- « mer, ni celui d'être aimé. •
Le galant Dorât a trouvé cette fable fort à son goât, et il Ta imitée à sa manière. Son imitation , au reste, n*a pas dû lui coûter beaucoup;; il n'a guère fait que mettre des rimes à la prose du fabuliste allemand.
Le monde comptait plusieurs âges , Et point de Phénix jusque-là.
Ce prodige enfin se montra , Et vint enchanter les bocages.
Des diomps , des forêts et des caAx Chacun arrive en diligence ; Il n'est pas jusqu'aux étourneaur Qui ne Padmirent en silence.
Les quadrupèdes, les oiseaux Semblent charmés de sa présence ; Mais les plus sensibles d'entre eux , Après cette première ivresse ,
S'éloignent vite de ses yeux.
« Hélas I qu'a»t-il donc foit aux dieux ?
Se disent-ils avec tristesse ;
S/i beauté n'est qu'un don afireux,
Pttiscfa'il est seul de son espèce.
Pauvre Phénix ) ah ! malheureux !
Quel astre cruel t'a vu naître !
Au plaisir ton cœur est fermé :
Tu ne pourras jamais connaître
Le bien d'aimer et d'être aimé.
Vous vo jez ici que Dorât ne se' dément pas ; il plaint surtout le Phénix de ce que son cœur est fermé au plaisir. L'original porte seulement ie plaisir d^aimer; mais il j a bien de la di£Férence entre le plaisir de l'amour et l'amour du plaisir. Nous allons voir la sensibilité de Florian se montrer tout entière dans son imitation.
LE PHiwiZ*
Le PhénËi, venant d'Arabie,
Dans nos bois parut un beau jour.
Grand bruit chez les oiseaux : leur troupe réunie
Vole pour lui faire sa cour ;
Chacun l'observe , l'examine ; Son plumage, sa voix , son chant mélodieux,
Tout est beauté , grâce divine 9
Tout charme l'oreille et U$ jeux.
Pour la première Tois.an vil céder l'eavie Aa betoÏD de louer et d'aimer son Tainqueur.
Le Bossignol disait : s Jamais taot de douceur
n'enchanta mon ame ravie.
— Jamaii, disait le Paon, de pim bellei coulenn
n'ont eu cet éclat que j'admire ; Iléblouit mes jeux, et toujours les attii-e. a Les antrei répétaient ces élogies Batteurs,
Vantaient le privilège unique De ce roi des dseaui, de cet enfant du cial.
Qui, vieux, sur un bûcber de cèdre aromatique, Se consume Ini-méme et renaît immortel.
Pendant tous ces discours , la seule Tourterelle ,
Son époux , la poussant de l'aile , Lui demande d'où peut venir, Sa rêverie et sa tristesse, a De cet heureux oiseau désires-tu le tort?
— Moi ! mon ami, je le plains fort; It est le seul de son espèce, a
Vous conviendrez, Mademoiselle, que Floritin a ici l'arantagc sur Lessing , comme La Fontaine l'avait sur Ésope ; il a embelli son apologue , et lui a donné une teinte plus remarquable de sensibilité.
On ne voit trop pourquoi Lessing fait écouler
-'[Hirs siècles avant l'apparition du Pbénis. Le
de Florian est beaucoup plus simple et plus
conforme à ce qae la tradition fabuleuse nous a appris de cet oiseau. Lessing passe trop rapidement sur les perfections du Phénix et sur l'admiration qu'elles* excitent. Dorât se contente de dire :
Les quadrupèdes , les oiseaux Semblent charmés de sa présence.
Florian, au contraire , appuie à dessein sur la beauté de son plumage et de sa voix ; il en donne l'idée la plus parfaite ^ en faisant louer son chant par le Rossignol, et son plumage par le Paon. Tous les oiseaux lui portent envie ; il n'y a que la sensible Tourterelle qui plaigne sa destinée; elle exprime sa plainte par un soupir; son époux (et non son amant) lui demande la cause de sa tristesse y et vous avez vu avec quelle délicatesse elle répond.
Cette fable n'est pas la seule dont Florian ait puisé l'idée dans notre fabuliste allemand ; le sujet de Jupiter et la Brebis l'a flatté , quoique Boisard l'eut déjà mis en vers. Il a pris aussi dans Lessing le Berger et le Rossignol, jolie fable qu'il a adressée au célèbre Delille; la voici dans l'original :
LETTRE CXI
"**■ •.-.--> Lacombe, 9 août i8i5.
Quoique Florian et beaucoup d'autres fabulistes eussent déjà eboisi dans Leasing les sujets q« prêtaient le plus à l'imitation j j'ai eu , Mademoiselle , le bonbeur de découvrir encore dans cet auteur un certain nombre d'apologues dont f ai enricbi mon Recueil ; son Hercule m'a séduit. Voici la traduction de l'original :
« Lors<pi'Hercule fit son entrée dans le ciel , il salua tous les dieux, en commençant par Junon : tout le ciel et Junon s'en étonnèrent. « Cest ton
> ennemie y lui dit-on , que tu traites avec tant de • distinction ! — Oui , répondit Hercule ; mais je ■ ne suis redevable qu'à ses persécutions des ex-
> ploits qui m'ont mérité le ciel. » L'Olympe approuva le. réponse du nouveau dieu , et Junon se réconcilia avec luii •
Vous vous souvenez peut-itre de l'imitation que j'en al faite.
Précédé de u Teaominée ', Hercule allait enfin l'isteoir parmi lei dieux. L'Olympe , avec transport, daui ion giia radieni Appelait le Tainqueur du Uon de Hémée.
Sur le front du héroi une noble fiert£
Laissait percer ion origine.
Et déjà sa bce divine
lUjonnait d'imiaortatité.
Dani le céleste ariopage , BercnJe , i peine admis , à la fière Junon , La seule que blestit la glnre de son nom ,
Court oi&ii «on premier hommage.
nMon fili, à gui l'adresies-tu?
Lui dit le xol des dieux. Dans la conr immortelle Tu n'as qi^une ennemie , et ta sais que c'est elle. JuBidn, dès la naissance , éprouva ta vertu^^ •- C'est de sa haine aussi que je U remercie, Lui i^pond le béios. CcUje auguste ennemie A préparé de loin mon triomphe écUtant ; Elle m'ouvrit l'Olympe en me persécutant. •
Cette courte fable de LesÙDg ;
•■ Comme l'Ane d'Ésope avan^t vers la Cqvé( à <-Hé du Lion qui l'employait en guise de cor, un
autre Ane le rencontra et lui dit : « Bonjour^ mon » frère. — Impudent! lui répondit celui-ci. — » Et pourquoi cela ? continua Tautre Ane. Tu Tas m avec un Lion : mais vaux-tu pour cela mieux que » moi? es-tu quelque cliose de plus qu'un Ane? »
Cette courte fable , dis-je , m'a fourni un apologue assez piquant j VAne chassant avec le Lion,
Sa Majesté lionne étant en belle humeur, Et voulant dissiper Pennui de la' grandeur.
Manda chez elle un Ane éveillé , plein de grâce, Le Krit à son service , et Fadinit à rhoimenr
De l'accompagner à la chasse.
Le roi djes animaux voulait, en giboyant, Être suivi d'un cor, dont le son effrayant Donnât l'alarme aux gens , à lui la comédie.
Trompette renommé , Misène d'Arcadie , L'Ane devait enfler sa redoutable voix , Et semer la terreur chez les hôtes des bois.
Les voilà l'un et l'autre en quête.
Aliboron, tout fier de son emploi nouveau, Portait l'oreille droite , et , relevant la tête , ' Des arbres les plus hauts semblait toucher le faite.
Il se croyait déjà devenu Lionceau.
Un Baudet le rencontre... . « Aurais*je la berlue ?
U a fait pour un Ane un fort joli chemin.
Approchons-nous. Bonjour, mon illustre cousin !
Pnisqu'ici le hasard te présente à ma vue ,
SUE
ILES MMOSTIBS,
Lacofflbe, 7 août 181 5.
Une fable de Lessing qui plaira toujours aux âmes sensibles comme la vôtre ^ Mademoiselle , est celle qui est intitulée^<? Phénix, Je ne suis pas étonné que le doux et tendre Florian Fait remar* quée, et qu'il ait voulu l'imiter. Nous verrons bientôt qu'il l'a embellie. Lisons d'abord la fable
traduite littéralement.
a Plusieurs siècles s'étaient écoulés sans qu'on eût vu le Phénix ; il lui plut enfin de se montrer. Dès qu'il parut, tous les animaux, oiseaux et qua-
T. IIL. i
J'en use d'autre sorte, et me laissant gpuider, Souvent à marcher seul j'ose me hasarder.
On me yerra toujours pratiquer cet usage ; Mon imitation n'est pas un esclavage.
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LETTRE XCII
Lacombe, ii août i8i5.
Les fables de Gaj, le premier des fabulistes an*^ glais , dont je vais vous entretenir dans cette Lettre et dans les deux suivantes , Mademoiselle , furent plutôt répandues en Allemagne qu'elles ne le furent en France. L'auteur les publia en 1726 j et ce ne fut qu'en ijS^ que madame de Kéralio en publia à Paris une traduction en- prose.
Quelques détails sur la personne de Tauteur ne peuvent manquer de vous intéresser.
Jean Gay naquit en 1688^ à Barnstaple, dans le Devonsbire; sa famille était , dit -on, ancienne et même distinguée dans le pajs; il n'en hérita cependant que d'une bien petite fortune. On crut qu'il pourrait l'augmenter par le commerce , et , dans cette idée y on l'envoya à Londres pour y être mis en apprentissage cbez un marchand dé soie ; mais ce genre de vie et d'occupations n'était
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pas fort compatible avec les goûts et les sentimens qu'il avait reçus de la nature y ou que l'éducation lui avait déjà inspirés. 11 ne tarda donc point d'abandonner le négoce pour se livrer tout entier à la culture des lettres ^ et principalement de la poésie. Son plus grand soin fut d'abord de rechercher la connaissance des écrivains les plus célèbres j et il obtint bientôt celle de Swift et de Pope , qui le prirent l'un et l'autre en affection : il dédia à ce dernier sa première production intitulée les Atnusemens champêtres.
Le succès de cet ouvrage , qui lui valut quelque argent et quelque célébrité, lui devint presque onéreux et funeste ; il l'introduisit dans un ordre de société où, à la vérité, il ambitionnait vivement d'être reçu , mais dont la fréquentation exi« geait une dépense fort au-dessus de ses moyens. La détresse se fit bientôt sentir : de sorte qu'il regarda comme un bonheur d'entrer dans la maison, de la duchesse de Montmouth en qualité de secrétaire. Il y passa deux ans , et publia dans cet intarvalle^ ^a Semaine du Berger, recueil de pastorales qui eut un succès prodigieux.
Cette époque fut pour Gay celle des illusions et des espérances : chéri de Bolingbroke , de Swift et de tous ceux qui marquaient alois dans le minis-
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tère, il fut choisi pour accompagner à la cour d*HaDoyre le comte Qarendon , en qualité de se* crétaîre d'ambassade | mais la mort de la reine Anne , arrivée quinze jours après son départ d'Angleterre, fut pour lui le terme des feiveursy et sa dédicace de la Semaine da Berger à mylord Bolingbroke ne contribua pas peu à refroidir pour lui le zèle de la maison d'Hanovre.
Il trouva néanmoins quelques protecteun à la nouvelle cour, et la princesse de Galles l'honorai eutre autres, d'une bienveillance particulière. Il lut en sa présence , dans le palais de Lincester, sa tragédie des Captifs, qui obtint chir la scène l'accueil le plus favorable , et qui fut jouée ^ une fois entre autres , à la demande expresse du prince et de la princesse de Galles.
Ce fut pendant ce moment de faveur que Gaj composa I pour l'éducation du jeune duc de Cumberiand , la première partie de ses fables , qu'il p|iblia en 1726 avec une dédicace à ce prince.
L'année suivante , sa prQtectriçe , la princesse de Galles, étant devenue reine d'Angleterre, par Tavénement au trône de Georges II, Gaj s'ima- ^na qu'il allait être infailliblement revêtu d'une charge analogue à ses goûts et à ses talens ; mais quel fut son étonnement et Sa douleur, quand.
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▼ojant réut de la maison rojale, H s*j troura porté pour une hanible place d*hiiissier de la cbambre de la princesse Lonisel R^^ardant avec raison l'offre d'nn tel emploi comme une insulte , il le refusa f en donnant son ige pour excuse , et, ouvrant enfin les jeux j il vit clairement qu'il ne devait rien attendre de la cour. Le chagrin qull en connut empoisonna le reste de sa vie. « Je suis heu^ » reux, écrivait-il à Pope^ de n'avoir plus rien à » espérer, car je ne suis plus trompé dans mes es- » pérances. »
S*il avait pu être consolé , il l'eut été sans doute par l'événement le plus flatteur pour un poète , par le prodigieux succès de son opéra du Gueux, Soixante-trois représentations ne suffirent pas pour satisfaire l'empressement des habitans de Londres ; la pièce fut bientôt reprise et accueillie avec les mêmes transports. Les ariettes furent cbantées par toutes les voix , on les trouvait sur tous les écrans , sur tous les éventails.
Quelque temps après , Gaj voulut donner au théâtre une suite de cet opéra, sous le titre de Pùllfs mais les clameurs politiques ou morales que le premier ouvrage avait excitées prévalurent tellement auprès du ministère , qu'au moment de la répétition le lord-cbambellan envova Tordre de
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supprimer la pièce. Gaj dut à cette nouvelle disgrâce Tamitié du duc et de la duchesse de Qneensberrj, qui le prirent dans leur maison , et lui prodiguèrent les soins de Taffection la plus tendre. JLe duc porta ses attentions vraiment paternelles jusqu'à se rendre son économe | et à diriger l'emploi de son argent , dont il avait toujours été mauvais ménager ; mais au milieu de la situation la plus douce, il ne cessa pas d'être en proie aux regrets qui altérèrent son humeur et sa santé. On ne peut que déplorer la faiblesse humaine , en voyant dama ses lettres à Pope la triste expression de son chagrin. « Ma mélancolie 9 dit^ilf s'accroît et m'accable. » Oh! que n'ai -je connu ce que c'était que la » cour! quel sol ingrat j'ai voulu cultiver !.-.«*...• » Telle a été ma triste destinée, qu'il ne m'a servi » de rien d'écrire pour ou contre les princes et les » grands : je .n'ai pas plus obtenu d une façoaquo • de l'autre. »
Il ne put s'empêcher cependant d'écrire' d^ la seconde manière. Le ressentiment dont il était pénétré , et qu'il ne savait pas contenir, s'exprima dans une suite de seize fables, plut^ politiques que morales , qu'il ne fit point imprimer. On y retrouve bien les traces de son talent , mais souvent il paraît moins inspiré par la muse poétique t s
que par une mauvaise humeur qu'il ne déguise point assez.
Malgré toutes les douceurs que Gaj pouvait trouver dans la maison et dans le commerce du duc et de la duehesse de Queensbeny, sa santé s'al- ;térait tous \éé jours davantage. Il fut saisi , au mois de décembre 1732 , d'une fièvre inflammatoire, dont il mourut y à peine âgé de 45 ans.
Ses illustres hôtes lui élevèrent un monument dans Tabbaje de Westminster, et Pope consacra à la mémoire de son ami une épitapbe qui se termine par ce passage remarquable :
« Supériecur k plusieurs de ses rivaux , il n'est » resté inférieur à aucun d'eux ; ses ouvrages con- » tinuent d'inspirer ce que son exemple nous en- » seigna, le mépris pour la sottise, malgré la m pompe qui l'environne; la baine pour le vice » midgré les honneurs qu'il obtient , et le respect, » pour la vertu, malgré les disgrâces qui l'affli-^ * gènt. »
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LETTRE Xail.
Lacombe , 1 a août 1 81 5 .
ÉTinnoNS maintenant , Mademoiselle j les fables de Ga jy qui sont le titre le mieux fondé à la- ré-^ putation dont 11 jouit. Vous imaginez d^avance le caractère qu'elles doivent avoir : de la profondeur^ de la finesse , mais peu de gaieté. Les Anglais , qui «ont en général graves et sérieux , doivent en faire leurs délices. Le fond en est bon j la versifi- -cation soignée, et la morale judicieuse.
J'aun^is éfcé tenté d'imiitof co français Tapologue que Gaj a mis à la tète. de son Recueil j si vingt poètes ne s'en étaient déjà emparés y et si*Flonan surtout n'en avait fait le prologue de son quatrième livre de Fables. Cette introduction est un morceau très -ingénieux , et l'intérêt que l'auteur, a su y répandre est tel quelles imitations les plus £aibles qu'on tfk ait faites sont «ncfave- pleines d'un cbarme tout particttll^-. . .1. . >• \
Ga^, dans cet apolo^e, nous repréfente un Berger vivant loin du tumulte des villes, «t que ne tourmentait point la soif du gain. L'âge avait blanchi sa tête, l'expérience avait môri sa raison- Pendant les chaleurs de l'été, pendant le froid rigoureux de l'hiver, il faisait paître ou parquait ses brebis , ses heures s'écoulaient dans ces douces occupations; l'envie et l'ambition n'approchaient point de son cœur ; sa sagesse , sa probité reconnue loi avaient fait une réputation dans tout le jttys.
Un philosophe profond qui avait puisé dans les écioles tous ses principes de morale, alla trouver dans sa cabane l'humble habitant des champs, et voulant avoir une idée juste de la portée de son esprit :
• Comment as-tu fait, lui dit-il, pour devenir si savant? as-tu p^ , courbé sur les livres , à la lueur d'une lampe nocturne? a|-tu étudié le génie de l'ancieniie Grèce et de Rome , et sondé les profondeurs de celui de Platon? as-tu épuré toa ame avec Sacrale , :Ou formé ton esprit à l'école de Cicéron? ou, comme le sage Uljnie, que le caprice des destins proniena dans de* royaumas inconnus, as-tu pkrcoMru différens . pays . pour en observer les mœurs, les coutumes et lea lois ?
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» «— Jamais , reprit le modeste Berger, je n*ai battu les sentiers de la science, ni parcouru les climats étrangers pour en étudier les peuples , les lois et les arts. L'homme s'est fait une telle habitude du déguisement , qu'il trompe les jeux les plus clairvojans. Comment , d'ailleurs , une pa-> reiUe étude pourrait- elle nous rendre plus sages, lorsque nous pouvons à peine nous connaître nousmêmes? C'est à la simple nature que je dois les petites connaissances que j'ai acquises; c'est là que j'ai puisé les maximes qui règlent ma conduite , et la haine profonde que j'ai vouée au vice.
» Les travaux journaliers de l'abeille éveillent et excitent mon industrie. Peut«-on observer la diligente fourmi , et ne pas prévoir les besoins de l'avenir? Mon chien (qui est dans son espèce un modèle de fidélité) enâamme dans mon coeur le sentiment de la reconnaissance : lojal et sincère dans toutes ses actions , il m'apprend à l'étrQ dans les miennes. La douce colombe me donne des le* çons de constance et de tendresse conjugale. La poule, qui, d'une aile pieuse, défend ses petits des rigueurs du froid, tous les oiseaux enfin qui volent dans les airs m'instruisent des devoirs d'un père. \, ' .
» C'est à la nature encore que je dois un mojen
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sur d'éviter le mépris et d'échapper ati ridicule. Jamais je ne me jette au travers d'une conversa* tioa , en âfiPectant un air d'importance. Celui qui n'est que grave et pédant passera-t-il jamais pour un sage , quand la lugubre gravité du hibou est l'objet du mépris universel? Je mets un frein à ma langue y car celui qui parie beaucoup prodigue né* cessairement les futilités. On fuit avec soin le tor* rent des paroles inutiles. De qui le babil importun de la pie ne fatigue-t-il pas bientôt les oreilles? Ne rougirais*je pas d'envahir avec bassesse la pro* priété de mon voisin , quand je vois les bêtes de proie généralement abhorrées? Les loups, les mians , les vautours méritent leur destinée. Mous trouvons bien légitime l'horreur qu'inspirent le erapaud et les seipens ; mais l'envie , la calomnie , la haine laissent dans les blessures qu'elles font un poison bien plus dangereux encore.
» C'est ainsi que tous les objets qui peuplent l*univers peuvent fournir des sujets à la contem* plation, et que l'ame vertueuse recueille des leçons de sagesse de l'insecte même le plus vil.
» — Tu mérites la réputation , lui. dit le philosophe, et ta vertu prouve là réalité de ta sAgesse. Souvent l'orgueil dirige la plume de l'écri^'aili, et i*ouvrage n'eét pas plus sincère que l'auteur r mais
celui qui fait son ëtude^des lois de la nature puise à la source même de la vérité des maximes qui ^ sans le secours de nos écoles y conduisent l'homme à la vraie morale , à la sagesse et à la vertu. •
La -traduction en vers des fables de Gay qui a paru en iSii, traduction assez fidèle et assez élégante | donne de cet apologue une version poé-*tique à laquelle je me fais un devoir de rendre justice. Le docteur Pitfa de Lyon, le fabuliste Du« tremblaye et beaucoup d*autres poètes ont donné à Fenvi des imitations de ce morceau ; mais Florian a mieux réussi , ce me semble , parce qu'il n'en a pris que la fleur ; il substitue, avec raitîon , un Fermier au Berger de Gay . Après quelques ob'servations préliminaires qu'il a le bon esprit de faire lui-même pour qu'elles , paraissent plus natu relies , Florian ajoute :
C'est ainsi que pensait un sage ,
Un bon Fermier de mon pays.
Depuis quatre-vingts ans , de tout le voisinage On venait écouter et suivre ses avis ; Chaque mot qu*i] disait était une sentence ; Son exemple surtout aidait son éloquence ; Et lorsqu'environné de ses quarante enfans ,
Fils, petits -fils, brus', gendres , filles,
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Il jugçait les procès ou réglait les familles ,
Nul n'eût osé mentir deyant ses cheTenx blancs.
Je me souviens qu'un jour dans son champêtre asile ,
Il vint un savant de la ville /
Qui dit au bon Vieillard : « Mon père , enseignez-moi
Dans quel auteur, dans quel ouvrage
Vous apprîtes l'art d'être sage ; Chez quelle nation , à la cour de quel roi
Avez-vous été , comme Ulysse , /
Prendre des leçons de justice ?
Suivez-vous de Zenon la rigoureuse loi ? Âvez-vous embrassé la secte d'Épicure , Celle de Pythagore ou du divin Platon?
— De tous ces messieurs-là je ne sais pas le nom , Répondit le Vieillard ; mon livre est la nature ,
Et mou unique précepteur .
C'est mon coeur.
Je vois les animaux : je trouve le modèle
Des vertus que je dois chérir.
La colombe m'apprit à devenir fidèle ; £n v6yanlt la fourmi , j'amassai pour jouir ;
Mes bœufs m'enseignent la constance , Mes brebis la douceur, mes chiens la vigilance ,
Et , si f avais besoin d'avis
Pour aimer mes filles , mes fils , La poule et ses poussins me serviraient d'exemple^ Ainsi , dans l'univers , tout ce que je contemple M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remplir. Je fais souvent du bien pour avoir du plaisir. J'aime, et je suis aimé ; mou ame est tendre et pure
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Et toujoun, sfilon ma mesare, M» raison sait régler mes voeiix; Pobserve et je suis la nature :
C'est mon secret pour être heureu.
9S LETttŒS
LETTRE XCIV
Lacombe , 1 4 août i8 1 5.
BEEcé toute sa vie , Mademoiselle y par des illusions de fortune dont aucune ne s'était réalisée pour lui I Gaj finit par apprécier à leur juste valeur .les séduisantes promesses de ses nombreux amis ; il voulut les peindre et se peindre lui'-méme danis une fable dont on a fait plusieurs imitations en vers, mais dont vous 'lirez d'abord avec plaisir une traduction en prose.
UB LIEVRE ET SES AMIS
« Comme Famour l'amitié n'est qu'un vain nom , à moins que vous ne borniez votre a£Pection à un seul objet. Celui qui compte sur beaucoup d'amis s*expose à n'en point trouver au besoin.
» Un Lièvre qui , dans le cours de sa vie y s'était ( comme le pauvre Gay) jeté à la tête de tout ve-
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nant , était connu de tous les animaux qui babitent \es bois ou qui broutent la plaine ; il mettait tous ses soins à n'offenser personne , et toute créature était son amie. '
» Comme il sortait un beau matin pour brouter Vberbe encore abreuvée de rosée , il entendit tout* à-coup derrière lui les cris du cbassenr et le tonnerre qui s'élance du tube homicide. Il s'arrête , il frémit j il tremble de tout son corps; il entend la mort s'approcber de plus en plus ; il redouble . d'efforts pour mettre les Chiens en déroute , va et revient mille fois sur ses pas. Epuisé enfin y demimort de fra jeur, il succombe^ à ses fatigues , et reste haletant au milieu du chemin. Mais quel transport de joie s'élève -dans son coeur à l'aspect du Cheval qui , le premier de ses amis j vient s'offiir à ses |*egards.
• Permets , lui dit- il , que je monte sur ton dos ,
• ot que je doive mon salut à mon ami. Mes
• pieds , tu le vois, se refusent h ma fuite, et tout » fardeau, d'ailleurs, est léger pour l'amitié*
» — - Mon pauvre ami, lui réplique le Cheval; » je suis vraiment fâché de te voir dans cette doU- » laureuse position ; mais prends courage , le se- 9 cours approche , car tous tes amis sont sur le f qui-vîre. » . 'I
• Il implore ensuite le secours du Taureau ^ et. le puissant seigneur lui répond : ^
« Il n'y a pas un être vivant qui ne sacbe que je » te veux sincèrement du bien. Je puis, en consé- » quence, prendre avec toi la liberté d*un ami. » L'amour m'appelle : une Génisse favorite m'a » donné. rendez* vous derrière ce. tas d'orge, et tu » sens bien que , quand on en est h ces termes-là » avec une amante, il n'est rien qui nous doive » arrêter. Peut-être j a-t-il de Tinbumanité à te » quitter de la sorte ; mais tiens , voilà f<»t à pro- » pos le Bouc» »
» Le Boue trouva le pouls de son ami trèsélevé, sa tête languissante, ses jeux appesantis. « Mon d<)S', dit-il, pourrait vous incommoder; *• voici la Brebis , sa toison est plus cbaude. • ^
» La Brebis était faible, ses flancs portaient le fardeau d'une lourde toison; elle ajouta que sa démarcbe était; lente ; qu'elle ne dissimulait point ses craiutes, car les Gkiens mangent les Brebis aussi bien que les Lièvres.
» Il s'adresse enfin à la Génisse ,' et la conjure de sauyer de la mort un malbeureux amî.
« Moi ! dit-elle , que je me cbarge , à mon Âge , 9 drun spin de cette importance ! De plus vieux et » de plus capables que moi de yous servir sont
» déjà passés par ici : comparez leur force et ma .» faiblesse. Si je prenais sur moi de tous em- » porter d'ici , ils pourraient bien s'en formaliser. » ~ Daigpnez donc m* excuser. Vous connaissez mon » coeur. Mais tôt ou tard, bêlas! les plus chérs
* amis se séparent. Combien nous allons tous nous » désoler !..•. Mais , adieu ; car j'aperçois déjà les » Cbiens. »
La fin de cet apologue laisse le lecteur dans une grande peine à Fégard du malbeureux Lièvre.
Abandonné de tous ses lâcbes amis, que va-t-il devenir ? succombera-t-il enfin ? un secours inespéré yiendra-t-il le tirer d'affaire? c'est ce que l'auteur a voulu qu'on se demandât. M. Amar du Rivier, traducteur du fablier anglais, loue Florian d'avoir corrigé ce défaut de l'original. « Il a » donné , dit-il, au Lièvre deux Chevreuils pour
* amis ; et ce sont eux qui, en fatiguant tour à tour » le courage des cbiens et la patience ' des cbas- 9 seurs, fournissent à leur ami les moyens d'é- » cbapper au^anger qui le menace. »
Cette remarque n'est pas juste. Florian aurait gâté la fable de Gaj, s'il avait donné au Lièvre les deux Chevreuils pour, amis ; il n'a introduit ces deux nouveaux acteurs dans sa fable que pour
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faire ressortir davantage la vérité par le con-^ traste , et pour mettre la moralité en action. Si le Lièvre se trouve sauvé , c'est par hasard ; les Chevreuils n'ont pas eu Fintention de l'obliger en se dévouant l'un pour, l'autre. Il suffit de lire le litre même de la fable de Flo'rian pour sentir la vérité de ce que j'avance; ce titre porte : he Lièvre, ses Amis et les Jeux Chevreuils, Le pauvre Lièvre avait imploré déjà le secours de tous ses amis , et n'attendait plus que la mort.
Quand , du milieu des bob , Deux Gh^reuils reposant sous le même feuillage ,
Des chasseurs entendent la voix.
L'un d'eux se lève et part : la meute sanguinaire
Quitte le Lièvre et court après.
En vain le piqueur, en colère , Crie, et jure, et se fâch^; à trayers les forêts
Le Chevreuil emmène la chasse ^ " Va faire un long circuit , et revient au buisson
Oà Tattendait son compagnon ,
Qui , dans finstant , part à sa place : ,
Celui-ci fait de même ; et , pendant tout le jour, Les deux Chevreuils , lancés et quittés tour à tour,
Fatiguent la meute obstinée. .
Enfin, les chasseurs, tout honteux.
Prennent le bon parti de retourner chec eux.
Déjà la retraite est sonnée ,
Et les fihemnik rejoints. Le làkmy palpitMit, S'approBiey et leur nconte , eo les fâkitant. Que ses nombreux amis, dans ce péril extrême , . L'ayaîent abandonné. « Je n en snis pas smpris , Répond un des Chevrenils : à qnoi bon tant d'amis ! Un seul snfit quand U nons akne. »
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LETTRE XCV
Lacombe, i6aoùt 181 5.
La fable du Lièvre et de ses Amis et celle du Berger et du Philosophe ne sont pas j Mademoi^ selle, les seules que Florian ait imitées deGay; il a aussi puisé dans cet auteur le Courtisan et Protée, la Coquette et l'Abeille et la Cour de la Mort , trois sujets que d'aulres poètes avaient imités avant lui j, mais qu'il n'a pas traités d'une manière supé-* rieure , comme les précédens.
Arrêtons-nous un moment à la Cour de la Mort, et lisons une traduction fidèle de cet apolog^ue.
LA COUR DE LA MORT
« Dans une nuit solennelle consacrée à la tenue des Etats infernaux , la Mort prit place sur son trône , dans toute la pompe de sa terreur. Les ministres de son ténébreux pouvoir , lesxruelles ma-
ladiesy cortège hideux , rempIisMient son vMte palais. ÀTec un.accéal funèbre , une voix tonna ces mots du haut du tréne :
« Nous .voulons 9 cette nnit, nous . nommer un » jninistre. Que chacun fasse parler ses droits : » cette baguette d'ébène sera le prix du mérite. •
9 Tous y à ces mots j étendirent leur main.
» Dévorée d'une ardeur brûlante y la Fièrre exposa ainsi ses titresau ministère :
« J'en appelle au registre mortuaire de toutes les » semaines; c'est à lai.de parler dci la > chaleur de » mon zèle. Avec quelle promptitude je saisis la » moindre occasion ! avec quelle opiniâtreté je » persévère dans mon projet ! »
• La Goutte s'avance ensuite d'un pas chance*lant y expose son habileté à changer de place y avec quelle légèreté •elle vole en un instant de la tète aux pieds ^ comme elle plie de force chaque nerf | chaque jointure. Toujours à l'ouvrage ^ lors même qu'on la suppose bien loin ; le plus, tenace enfin et le plus insupportable des hôtes. ^
» Un Spectre hagard sort en rampant du milieu de la foulcy/et établit ainsi séi prétentions :
« C'est moi qui. corromps la plus douce des fé-* « licites , qui assassine ka hommes sous le masque » de l'amour. Vojez ces jambes ^ ces yeux caves ^
• 'ce visage privé i^ son nez, et reconDaùsez met
• dues à la place que je réclame. >
• La Pierre faisait valoir ses progrès ttniioan croissana ; «t bientât après, le. eorpa décluuné de la Consomption , d'une Toix grCle ii peine entendue et entrecoupée de fréquons sanglots, ppé> senta sa requête en ces termes :
■ Que Von ne m'objecte pas ma matcbe languis-
> santé :commeFabins,jetriompbeparcette9age
> lenteur ; je fatigue et j'a&iblis l'ennemi par une
> attaque Longne^t insensible r.maia tpi^ounsâre
■ de son succès. ■
• /La Peste retraiDe les benreai effets de son pouvoir, qui , dans une beuce de tnnps, mvissomie une nation tout entière.
■ Tous avaient étalé leurs droits ; tous se Battaient d'obtenir la baguette d'ébène , et l'atlent^ était générale dans Rassemblée ^ lou^ue la Reine ^'exprima ajnsi :
■ La modestie, je le vois bieuf^est toi^ursle
> cacbet du vrai mérite. Quoi! pas un médecin
• n'apporte ici ses titres ! comment , pas un ! 11 est " vrai que leurs visites les dédonunagent- ampte-
■ ment de leurs travaux. Que l'Intempérance , qui
■ verse L'or dans leurs mains , reçoive donc cette ' baguette ! Fièvre , Goutte , et vous tous que les
liommes abhorrent comme autant d'ennemis, néant à vos requêtes ; renoncez à vos prétentions. L'Intempérance est reg^ardée par les mortels comme leur meilleure amie; elle partage leurs plaisirs , la joie de leurs festins , et , convive dangereusement aimable , les empoisonne lorsqu'ib s*j attendent le moins. Le ministère appartient de droit h. celle qui vous donne à tous de l'emploi. » ♦
Cet apologue vraiment anglais est beau dans son genre ; les couleurs du tableau sont bien assorties. Quoiqu'une traduction affaiblisse toujours la vigueur de l'original , on seat encore ici je ne sais quoi de sombre et de terrible qui s'empare de l'ame et commande l'attention. Kemarquez que toutes les maladies sont parfaitement caractérisées. Le discours de la Mort , qui termine la fable , est plein de réflexions utiles. Ce n'est pas y en effet , quand le vice est bideux qu'il devient redoutable h la jeunesse , c'est quand il prend des formes séduisantes j c'est quand il se pare de couleurs aimables.
Florian est bien au-dessous du fabuliste anglais dans, cet apologue ; vous n'aurez pas de peine à en convenir.
LA MORT
La Mort, reine dfa monde , assembla , certain jour,
Dans les enfers toute sa cour ; Elle voulait choisir un bon premier ministre Qui rendît ses États encor plus florissans.
Pour remplir cet emploi sinistre , Du fond du noir Tartare avancent à pas lents
La Fièyre , la Goutte et la Guei*re :
C'étaient trois sujets excellens ; • .
Tout l'enfer et toute la terre
Rendaient justice à leurs talens.
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ehsuite : On ne pouvait nier qu^elle n'eût du mérite 7
Nul n'osait lui rien disputer, Lorsque d'un Médecin arriva la visite, Et Ton ne sut alors qui devait l'emporter.
La Mort même était en balamce ,
Quand les Vices étant venus , Dès ce moment la Mort n'hésita plus ;
Elle choisit l'Intempérance.
LETTRE XCVI
Lacoimbe, iStoùt i8i5.
Les auteurs anglais qui ont Gultivé l'apologue , Mademoiselle , ont introduit dans ce genre de lit* térature un merveilleux qui passe les bornes que le bon goût avait fixées ! quelques*unes des fables de Gay ne sont pas exemptes de ce défaut.
Je n'aime pas son Bouc peiit-maiire qui va se mirant dans les ruisseaux j qui s'efiarouche d'avoir de la.barbe comme un vieux docteur, et qui ^ bien résolu de l'abattre pour mieux plaire j va présenter son menton cbez le Barbier du voisinage, espèce de singe qui est à la fois cbirûrgién , barbier, dentiste , et qui a pour enseigne à sa boutique un plat à barbe et un long cordon de cbicots^arrachés.
Je n'aime pas son Épingle voyageuse, qui, tantôt en faveur cbez une coquette , tantôV tombée dans sa disgrâce , va tenir dés bllillons sur le corps d'un pauvre après avoir fixé des rubans 1iur la
tête d'une belle, passe de chez un tailleur chez un médecin, fait vingt conditions différentes, et arrive enfin dans un cabinet de physique , où elle a une. longue con^rersation avec une Aiguille aimantée.
Moote, autre fabuliste anglais, a donné aux Oiseaux une imprimerie , et leur fait composer des libelles qui trouvent de nombreux lecteurs emplumés , et qui excitent de si vives réclamations de la part des Oiseaux calomniés , que Jupiter se décide à donner ses pouvoirs à l'Aigle pour venir instruire T^ffaire. Il faut mettre cette fable sous Tos yeux , traduite littéralemejat , et je vous ferai connaître ensuite, l'imitation qu'un de nos fabulistes en a faite.
,! ' ].'aIOLB £T L'ASSeMBLÉE DES OISEAUX.
^k Tourmentés par les factions, los Oiseaux en place adressèrent un jour leur prière k Jupiter. L'État était fatigué par des calomnies spécieuses ; les Ubellistes enfipoisonnaient leurs meilleures in- ^^ntions ; ils demandaient donc que, pour mettre uii Uifçifi à ,ces lai^gues séditieuses , on voulût bien ei^tQB(];!erexpos^d^s injures dont ils se plaignaient. Jf»lHl^ y.^flîwe^itij, et l'Aigle pyjt place au ^-
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heu d'eux, arbià^e Mipréme de ce grand débal. » Investie de la confiance et du ponvoir, la Pie demande à être entendue. « Vous savez , dit--elle , » combien je bais les longs discours ; Voici donc » 4ei5 termes du libelle i II est des Oiseaux qui v
• naiuTâliemen^ amis du hruit , sont intéressés- d » éteuffsT la, 'eoix de la sagesse, et qui , n'ayant » d'auire mérite* qu* un taquet ag^0 éternel, ai^tfent » aupouvmr avec une tête vide d'idées. C'est contre
• moi qoe le trait eist dirigé : vous en conviéndres, » sans do«te. Cependant oetle sag«: assemblée sait
• parfaitement qiie )e ne dots mon élévation qu'à » mes talens. La prudence de mes conseils est la
• sau ve^^ifde de TEtat , 4et ce n'est pas par leur » babil que les Pies sont connues. »
» Le MUan se lève : son ame bonnéte avait toujours partagé les souffrances de la ^mrtu ; il savait qu'il existait des) Oiseau r de proie ;^ le libelliste ne àÎMât épie tntp la vérité à cet égard, « ^s sont vo- » :iaoes ybsDdis yveselins^àila. rapine jy et ^ç codnais- « sent d.^4«lte iiii)éfét\q«e leileuD;'lpiànant sans
• >çeiBe isur.iaictaTidv iehnier^ ipigeansi^. poul^, » canards , ils n*épargnen*rHen . f* rX^ut tlda. ptiu- ▼àit?éh'e:vii»i41nafso^{)pBfiVké!««^Milao.^ye9 une eàVamnft .bdrrU^U. C^yif$to9^'e j^'ifnoffftijoe/rpou- Tfldt lèire n6(o^iMe»taind«ii»>e9t erreur^ jcfl-qn^
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pouTa^ faire de mieux y selon lui j c'éti^t de taire de pareilles vérités. .
» Le Corbeair avait aussi ses sujets de plainte : comme il traversait hier matin un champ nouvellement ensemencé y un enfant j était aposté, et pajé sans doute pour écarter les Corbeaux par ses cris y et bientôt la calomnie avait répandu dans tout le voisinage que les Corbeaux aiment le blé.
» Le Hibou se lève gravement y et parle ainsi sur le tout : « Que les Pies soient bavardes y eela » est possible ; un Milan peut être accusé de vo- » racité ; les' Corbeaux s'ébattent quelquefois sur » les. terres nouvellement ensemencées; on peut >» dire tout cela sans faire crier au libelle; mais » voici y voici la calomnie : « // est des Oiseaux • qui n'ont de sage que la contenance j et jamais » les discours. Aveugles, ils disent à tâtons, et » frappent toujours à coté dû 3ci/....,. U ne ine » nomme pas^ comme vous voyez ;' mats l'allusion » est frappante,* et indique assez l'objet du sar* »:«asme« ILi faudrait être l'aVeugle dont il s'agit' » pour mettre en question si c'est d'un Hibou que » l'auteur a voulu parler* »
« Fuyezy miAbeureuxT s'écrie rAigle;^cfesf la » conscience qui s'applique ces 'v'érités. Rassurée » par son innocence contre le'sMl -qu'on -^eut lui
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» faire j l'aine yertnease ne s'alarme pas si aisé- » ment ; mais le Grime et la Crainte , sa compagne » ordinaire y pâlissent au moindre vent qui passe. »
-Dorât a traduit ainsi cette fable de Moore :
I.'AUI>1BKCB DBS OISBATTX
Tous les Oiseaux, si feo crois leur galette, Étaient en proie aux fureurs dei partis.
Les délateurs demeuraient impunis.
Malgré leur audace indiscrète.
On scrutait dans les cœurs , on choquait les esprits. Le Sénat se plaint à grands cris , Et demande qu*on lui permette De prononcer sur de pareils délits. ' Assailli de plus d'une instance, Jupiter y consent. Un Aigle consommé Daûs la haute jurisprudence , Celle au moins du peuple emplamé> Doit ratifier la sentence.
A force de babil, parvenue aux honneurs , La Pie, en sautillant, 8*avance : « Hé bien, dit-elle, Ayez-vous lu ? quelles horreurs !
MWer fourrer dans un libelle !
Il est, dit-on, certains Oiseaux yoLsurs A tout prépos vantant leur zèle , Intrépides bavarJs et hardis imposteurs.
Bravant les dieux , n ayant ni frein, ni mo6nrs,
' Et voulant tout régler sans ombre de cerreUe. Que ce trait me regarde on n*en saurait douter, Et cependant , sans me faire une grâce , Chacun ici peut attester Qu'à mes talens j'ai dû ma place.
Je finirai comme j'ai commencé ,
Bravant ae vaines jalousies.
Que l'on me cite un État policé Qui ne soit pas gouverné par des Pies , Et mon arrêt est prononcé. »
Elle saute et se tait. Le Milan se présente : Son front) tristement abattu, Peint sa belle ame et sa candeur touclialite Et les malheurs de la vertu.
Tout le Sénat est dans l'attente.
« Il est, dit-il, des Oiseaux carnassiers; Moi-même je ne puis le taire.
Le satirique ajoute ,.avec un ton sévère , Qu'ils sont l'effroi des métayers.
Je ne soutiens pas le contraire.
Cruels , avides et pillards , lis dévorent, dans leur furie, Poulets, tendres pigeons arrivant à la vie, Et surtout lés petits canards.
A la rigueur cela peut être :
Mais si l'écrivain imprudent Pense qu'en ce portrait on doit me reconnaître j L'imposture est affreuse, et le crime évident. »
Lorsque , d'une voix attendrie Le scélérat , jouant Tair consterné,
£ot achevé sa plaidoirie,
' Paraît le Hibou renfrogne , Au maintien lourd, au regard /fttonné.
« De babiller qu'on accuse lyie Pie , Le grand malheur ! dit-il; qne, pour gloutonnerie,
Maftre Milan soit ajourné , Qu'importe encor ? Le fait est consigné.
Mais écoutes.... .- Loin d*ici, misérables !
S'écria FÂigle avec dépit.
Tous vos griefs ne sont pas recevables ;
Et TOUS feriez bien moins de bruit.
Si TOUS n* étiez pas si coupables ! »
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LETTRE XCVII
Lacombe, 10 août t8i5.
Il a fait dans la journée ^ Mademoiselle y un de ces orages qui rafraîchissent l'air et qui raniment la verdure. Les nuages ténébreux se sont dispersés vers le soir, et le plus bel arc-én-ciel a terminé cette scène si bien décrite par Gessner dans ses charmantes idylles. Je suis sorti de la maison pour faire ma promenade accoutumée. J'avais entre les mains un fabuliste anglais , Wilkie ; et comme y en parcourant ses fables ^ j'en ai vu une intitulée VEnfant et VArc-en-ciel, je me suis hâté de la lire en présence même de l'arc d'Iris déployé dans toute sa pompe devant mes yeux.
LE BERGER ET L'ARC-BN-GIEL*
« Un jeune Berger conduisait un soir son troupeau dans la plaine ; il aperçut par hasard l'Arc
éclatant qui nous annouce Tapproche de la pluie ou la fin de Forage; il semblait. briller d^s.plus belles couleuRy et à huit verges. ou k peu presse distance du Berger. On avait probablement raconté au jeune rustre l'histoire de la Coupe d'or, que Ton trouve ) dit-on ^ à l'endroit où l' Arc-en-ciel toucbe la terre.
» 11 -éprouva d^nc un désir soudain de s'emparer de la coupé d'or et de devenir riche. Déjà il se flattait (espoir souvent trompé! ) de n'avoir plus •bientôt à supporter les fatigues du travail, à braver la pluie et les vents; ses jours allaient s'écouler paisiblement au coin du feu , dans le sein de l'abondance et du repos-, comme ceux d'un bon gentilhomme. . .
» Il observa bien exactement l'endreit du champ où l' Arc-en-ciel setablait reposer, et y dirigea tranquillement ses pas , bien convaincu que le tré* sor ne pouvait lui échapper. .
» Mais à mesure qu'il avançait, le rayon coloré changeait-toujours de place, et glissait devant lui, comme pour éviter son approche! INbtre iiistre marchait d'abord ; il se mit alors à courir, mais ses efforts furent inutiles ; l'Arc fujait toujours avec autant d'agilité que l'autre en mettait à le poursuivre. Il entraîfie enfin le crédule insensé à tra-
ven dei nantis et des ba , <la acalicts {Mcrrcos et hérùsja d'épîaes. La nuit ^proche , l'Aie s'éranoait, et laitK le Ber|;er calcnler son gain, qui se rédaisait à beaticoap de ^ine et de lmti|fBei perdues.
J'ai une de mes fables qui a beaacoap de rapports arec celle-U : c'est la Petite FiiU «/ fOiteau, qni termine mon cinqni^ne livre.
Un loir delà , U petite babdU , Cherchant àtt Bean , côtoyait an miueSR.
Dn Oisnu citante , «( TOilà ^« k belle, TonldonceDieiit, s'approdie dcrQiseaa.
D'un pied l^^r marchant mr l'herbe moUa , Et palpitant de crainte et de plaisir.
Elle tendait la main pour le laiiir :
Pit, notre Oiseau comme nn iclair l'enrole.
NoD loin de là , sur an petit bui&on , A plein gosier il redit sa chanson.
Elle , aux accens de ce gosier sonore , Tient , en marehant plni doacement encore , Et, sonrianl «Tua sonrii plein <f appa* , Semble Ini dbe : ■ Oiseau, ne mfaiapaf I ■ .
floBTeau lujet de dépit. Le Tolagc , Vn pen plus loin , va faire son ramap.
Mail de FeafaDt l'espoir n'est pas détruit.
VOÏKBti fuit-il , Isabelle te suit, L'oeil ani aguets et la boucbe mnette.
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Craint-on 1er pas quand le cœur est séduit, Et que Ton court après ce qu'on souhaite ?
Isabelle se lasse comme le petit Berger qui poursuivait r Arc-en-ciel. Rappelée enfin par sa mère, elle lui conte sa mésaventure.
a Ma chère enfant , lui dit alors la mère , Puîs-je blâmer ton innocente erreur ?
Tous les humains , arec la même ardeur, Vont poi^rsuÎTant la brillante chimère Qu'il leur a plu de nommer le bonheur.
Cent et cent fois bercé par Tespérance, Pour le saisir on tend vers lui la main :
Pst, il échappe à notre impatience, Et va plus loin briller sur le chemin.
Rois et bergers sont sur pied dès l'aurore Pour épier ce iantAme imposteur.
Et son attrait ^duit tant notre cœur Qu'en mourant même on le poursuit encore. »
Je terminerai cette lettre par une autre fable de Wilkie intitulée ia Petite Fille et le Miroir, .
4 n j avait une petite Fille dont l'humeur indomptable ne voulait reconnaître aucune autorité. Deveàue plus rétive par une longue indulgence , elle ne suivait de volonté que la sienne ; une bagatelle sufliBait pour fâcher mademoiselle , poilr la
mettre de mauvaise humeur^ etmademoiselle se re*tîraît dans un coin , y boudait tout le jour, repoussant également le travail et les plaisirs de son âge.
» Le père mît alternativement en usage les moyens les plus doux et les remèdes les plus sévères : tout fut inutile ; toutes les méthodes qu'il employa ne .firent qu'aigrir de plus en plus le caractère de sa Fille.
» La mère remarqua que.souirent elle se retirait en cachette devant une glace, pour j étudier et j mettre en pratique de petits airs qui eussent étonné dans une femme de trente ans; elle fonda sur cette découverte le projet et l'espoir de corriger l'humeur de sa Fille , s'efforçant , en mère prudente y de guérir une folie par une autre folie. Sur la muraille opposée à l'endroit où Jessj se retirait quand la moindre chose Tavait offensée , un Miroir se trouva tout-à-coup suspendu. On voulait qu'il put lui faire voir combien elle devenait laide et effroyable quand elle se fâchait , et qu'il l'engageât J en faveur au moins de sa beauté j dont elle était très-jalouse , à plier son humeur à son devoir.
» Le Miroir Vacquitta parfaitement de $011 rôle ; &e& menaces furent senties ^ et ses conseils obseryés* »
LETTRE XCVIIL
Lacombe, 22 août 181 5.
Quelque prévenu que Ton soit en faveur du premier de nos fabulistes, Mademoiselle, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il est souvent un peu négli^ dans son stjle , et bien plus souvent encore dans ses rimes. Pesselier, fabuliste français dont, nous allons nous occuper aujourd'hui , voulut au moins surpasser le Bonhomme de ce côté-U ; il se fit un système particulier sur la richesse êÊê rimes , dont il ne s'écarta jamais. Je^ l'appellerais volontiers le fabuliste aux rimes ri^ ches. En effet, dans ses apologues, vous ne rencontrez nulle part une rime faible ; mais cette affectation est telle que l'oreille, au lieu d'en être flattée , en est fatiguée au dernier point ; elle éprouve à la lecture du Recueil de Pesselier le même tourment qu'à la lecture du poème des Mois, de Roucher. Je vais vous citer la seconde
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fable pour vous donner une idée de cette affectation ridicule.
LA. COLOMBE
Une Colombe eocor jeunstte , Lasse de TÎTret sous les lois De quelque Colombe à lunette , Un jour quitta la maisonnette , Pour aller écouter au bois Du rossignol la chansonnette.
C'est ainsi que la jeune Annette,
EsquÎTant^sa bonne-maman , En mules, en c««»et^ en petite oonuette , . '
Court au fond d'un jardin ii^^ qncjqiip romno.
Tant que notre Colombe avait de ses pareilles
Aimé la compagnie et gardé la maison ,
Elle avait ignoré l'amour et ce poison
Qui y dans un ccear novice entrant par les oreilles ,
En fait déloger U raison. ^
Mais quand la petite indisçrèfee Du tendre rossignol eut écouté les chapts^
Ib plurent tant à. la pauvrette ,
Us lui parurent si touchans, Elle prit tant de goût pour une sarabande ,- - Pour le rjécitatif et pour le rigaudon ,
<)tte des sujets de Copiden
JUk grossît bientôt la bande.
<; ««t ainsi ^u en quittaqt Ovide ou l'Opéra,
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Le cœar d'aoe lanoceaAe fille
Palpite, sVnflamme, pétille De s'entendre conter tout ce qu'elle a vu là, Et souvent la raison dit trop tard : Alte-là !
Quoique dans la Tertu tous soyes affermies , Fuyez roccasion. Colombes » mes amies ^ Fuyez jusqu'au récit des amoureux tourmeus :
En écoutant l*amant à Famour on s*eDgage ;
On croit n'aimer que son langage ,
Et l'on en prend las sentimens.
Vous voyez ^ Mademoiselle , dans cette Table les défauts et les beautés de Pesselîer. Les six derniers vers de cette fable sont fort éiégâns ; et quoique les rimes y soient riches , elles ne nuisent , en cet endroit, ni à^ la- clarté , ni à la délicatesse du style ; mais il est rare que cette contraintie' amène toujours un aussi heureux résultat. Le début de Tapologue est aussi mauvais que la fin en est bonne ; on voit que le fabuliste court après la rime , et qu'il est prêt à lui sacrifier le bon sens.
Malheureusement pour Pesselier, son style est , en général , aussi précieux que ses rimes sont affectées : j'en trouve la preuve sous ma main ; je n'ai qu'à vous citer la fable suivante , que l'auteur a intitulée la Raiton prisonnière («Ue suit
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immédiatement celle que tous venez de lire)
De tous les temps , FAmoiir et la Raison N'eurent jamais , je crois f de g^rande liaison : - La Raison fut toujours d'une humeur trop austère ;
£t pour les cœurs, de^on côté,
Le malin enfant de Gythère
Avait un peu trop de bonté.
Matière à grand procès.... D'abord, avec adresse, L'Amour se déguisa sous le nom d'amitié , Et la Raison parut se mettre de moitié
Avec le dieu de la tendresse.
Mais , à parler sincèrement ,
Ce n'était que haine couverte :
Elle éclata bientôt , et sans ménagement
On se fit une guerre ouverte.
La Raison emporta dans les premiers combats
Quelques victoires passagères.
L'Amour n'avait alors que fort peu de soldats ,
Troupes d'ailleurs assez légères,
Si j'en crois nos meilleurs auteurs ', Mais il lui vint bientôt nombre de déserteurs. '
Muni de troupes étrangères
Que ce dieu sut habilement
Plier à son gouvernement , Il donna la bataille , et ce fut la dernière.
La Raison se découragea , Et dans une mêlée où l'Amour l'engagea ,
Elle fut £ute prisonnière ;
Ses efforts furent saperflos.
D'un prudent général T Amour faisant le Me ,
La renvoya sur sa parole , Mais k condition qu'elle ne servit plus.
Je pourrais multiplier les citations. Pesselier a une foule de fables dans le genre, de celle que je viens de rapporter ; mais ce genre précieux est si éloigné du vôtre y que je suis assuré d'avance qu'il ne vous plairait nullement.
L'affectation , et , si je puis m'ezprimer ainsi , la préciosité de ce fabuliste , se manifestent même dans les titres de ses apologues.
Ces titres ont toujours quelque cbose de rare. Vous trouverez dans son Recueil y d'abord ^ l'Œil et la Pantoufle.
Oh ! pour le coup, vous voilà arrêtée par la singularité de ce titre. Quel sujet de fable peut naître d'une association aussi bizarre que celle-là ! Je vous le donne en trois j je vous le donne en dix , je vous le donne en cent. Voulez-vous enfin que je vous mette au fajt ? je vais vous transcrire sa fable :
LOaiL BT I.A PANTOVFLB.
Un Œil fait pour tourner les tètes à l'envers,
Le plus bel 0£il de Vuxdvets »
Iris , il ressemblait an v^tie ,
£t c^eci xlire ^e« elairemeiit Qu'il avait quelque droit d'être plus* fier qm'on mitre ,
Dans je ne s^îf quel iiio«?emeBt, A la pauvre Pantoufle insulta fièrement.
Tant pis j ca^ il s\e4 bien {c'est vo|i3 ^ue j'ei) attçste^
Iris ) , lorsqu'on a miÛe appas ,
De paraître encor plus modeste ; Mois notre Cffiil, en ce point, ne vous ree^mblaît pas.
Ivre de plqs d'une victoire ^ Il traitait chaque jour, à ce que fKtI'bîsMife , *
La Pautou^e d^ haut en ba$.
« Tandis qu'aux libertés je déclare la i^eite , /
Lui disait-il d'un air moqueur, Et que rien ne résiste à mon pouvoir vainqueur, On t'oblige à ramper tristement sur la tene. » Quoique fisulée anx pieds la Mule avaH du cœur.
« Je n'entends point que Ton me* vante', Di(*elle ; mai<| Msai (e n'ai ^mais appns A souffrir qu'on me traite avec tant de mépris.
Bel Œil, je suis votre servante, J'en conviens ; cependant chaque chose a son prix,
£t , si j'en crois mon horoscope , 9é pêàë avoir îe sort de ce charmant soaHer
Qoi, par na trait lort si ngrufier.
Fit la fortune de Rhodope. »
La Pantoufle , en effet , une nuit s'égara , Fut trouvée., et fit voir, une lieue à la ronde^ Le modèle d'iio pied le plus foli éa monde.
Certain seigneur s'en empara ;
Mais , fidèle dépositaire ,
Beyant bons témoins déclara Que c'était pour la rendre à la propriétaire ,
La fit chercher, la rencontra , Puis demanda sA Mnla, l'obtlbt , et cetera.
« Eh bien ! s'écria l'Œil) que je sois un maroofile Si j'aurais deviné cette ayenture-là ! . . . . » Dans la yille elle fit du bruit.... Mais , alte-là ,
Cest assez raisonner, Pantoufle.
Que conclure de tout cela?
Que, pour donner Palarme à des âmes rebelles, L'Amour a plus d^ù tnât qui ti'est pas attendu,
Et qo^iu pàsAt hiek entendu ^e èoU rien tfiépriier de ce qui sert au bellei.
LETTRE XaX.
Luombe, 34*oùt i8iS.
En jetant lei jeux sur les fables de Pesaelier, Mademobelle , on ea trouve un ^and nombre qui ne sont pas d'une invention moins sin^lière que ceU« de fOEil et de la Pantoufle. 11 me serait faeile de multiplier tes cîtalîons ; je ne aérais embarrasté que du cboîs. L'Absynlhe et le Courtisan i la Tarentule et le Berceau ; l'Encens et la Poudre à canon/ l'Ambassadeur et la Musette j le Tableau et le Cadre; VÈtoffe et la Broderie; le Pinceau, la Lyre et la Plume ; ta Rose et le Chou; la Lyre et l'Épée; l'Amour et le Chat, et «ne foule d'autres dont les titres soot aussi bizarres , se présentent en ce moment à ma mémoire : chacun do ces apologues renferme de l'esprit , et beaucoup trop peut-être ; le poëte n'est jamais trivial , mais il est recherché ; il évite avec soin les locutions que la bonne société n'a pas ^nérftlement adoptées ;
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mais il a des tournures précieuses qui. sortent ab^ solument du genre de l'apologue. ^ ^
L'Ahsyntlie et le Courtisan n'est , comme la plupart des fables de Pesselier, qu'un dialogue entre un Courtisan aux propos doucereux et V Absjnthe , plante amère et désagréable. Le Courtisan invectiye contre l'Absjnthe, et celle-ci lui répond avee avantage :
MoD «mertome est un remède , Et ta douceur est un poison.
La Tarentule et le Berceau est aussi un colloque entre l'insecte venimeux que Tarentule on nomme et le Bosquet de verdure dans lequel il est venu chercher un asile. Le Bosquet reproche a l'insecte son venin affreux ^ et l'engage à fuir une retraite réservée aux belles. La Tarentule répond que le poison le plus redoutable que les belles puissent trouver dans le Bosquet n'est pas son venin y mais les blessures de l'Amour, que la solitude favorise.
L'Encens et la Poudre à canon est une fable à peu près dans le même genre , quaht au sujet. L'Encens accuse la Poudre à canon de tous les malheurs que son explosion entraîne; la Poudre
lai rff>OMl : 7^ érrllei hmim fue moi, tons en être moins naùièle ; et il »)tnAe :
Que de tètes poiuTucDl m'aii dire des Douvdled U ea est plus de cent que je poiirnis citer.
L'Eoceos gite plus de cerrellei
Que la Pondre n'en faîl tauter.
L'Ambassadeur et la Musette est un apolo^e bien plus bizarre. Un Ambassadeur, cboqué de rencDDtrer une Musette dans son palais ,- veut la reléguer au village. La Musette entre en explication , et finit par dire à L'Ambassadeur :
n Je crou <{De mon crédit dans Tempiie dsl bcUei. Vaut bien voire pouvoir daai l'empire des rois.
Est-ce ainsi que tu m'apprécies , Moi qui d*un bel objet peux le rendre vainqueur!
Avec Tesprit to négocies ,
Et nK>i, je traite avec le cosur. u
Le Tableau et le Cadre offre cette monle ^i donne une idée de l'apologue :
Le cadre sied ii bien des gens.
C'est un Tableau, cbef-d'œuvre d'un birbomlleur, ijni doit nne certaine rogne à an bean Cadre d«nt iiD brocanteor l'avait entouré.
UEt^ffi^ >ef i^ Brodmtt est fe même irajet que celui 4^ la fable pi^ëdbnle , à qv^ques nttaweéi;
près.
«Eh ! ne vojez-voas pas, têtes sans jugement,
Que cet habit est si difforme
Qu'il a besoin d'un ornement?
— Fort bien ! répondtt*on; mais maSieureiisement
Le fond avilira la forme. »
Le Pinceau , la Lyre et la Plume offrent une contestation que le fabuliste termine en donnant la victoire à la Plume , tout en avouant qu'aux jeux du sage ,
Le talent le pi as noble et le plus précieux Sera toujours celui qu on possède le mieux , Et dont on fait un bop usage.
Autre contestation entre la Rose et le Chou dans Tapologoe qui porte ce titre. Le Chou finit par dire à la Rose :
u Ton éclat brillaot, mais futile ^ S'accommode assez mal avec tant de fierté.
Poui* mol, je brille moins, mais je suis plus ulile : Un mérite réel vaut, mieux que la beauté. »
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Autre contesUtion encore entre Ul Lyre etVEpée dans un autre apologue de Pesselier. ' •
La Lyre, trop préoccupée De ses agréables accords , Prétendit un beau jour l'emporter sur TÉpée.
L'Epée se fâche , et finit par dire à la Lyre : Tu chantes les héros, maïs c'est moi qui les fais.
L'Amour et le Chat est un sujet de fable qui ne pouvait naître que dans Timagination de Pesselier : c'est un tout jeune Amour et uq tout jeune Chat qui jouent ensemble , élevés sous les yeux d'un maître commun ; celui-ci n'eut pas à s'applaudir d'avoir favorisé leurs petits jeux.
Savez-vous ce qu'il y gagoa ?
L'Amour, devenu grand , lui troubla la cervelle ,
Et , d'une façon fort cruelle , Le Chat, jusques au sang, an jour Tégratigna. •
Je me suis arrêté à l'invention de ces diverses fables, pour vous donner une idée du Recueil de Pesselier. Ses fables ont , en général , très-peu d'action ; mais il en est quelques-unes qui sont contées avec élégance, et qu'«n pourrait regarder comme
des modèles. Vous lirez avec plaisir les deux que je vais vous citer.
l'hommb bt la marmotte.
La Marmotte venait de finir son long somme ,
Sommeil de six mois seulement.
ce rTas-tn pas honte, loi dit l'Homme,
De dormir si profondément?
— Tu n'en parles que par envie. Répondit la Marmotte , et tu me fais pitié.
Paime encor mieux dormir la moitié de ma vie, Que d'en perdre en plaisirs, comme toi , la moitié. »
LE TORBBHT BT LB RUISSEAU.
Un Torrent qui roulait ses flots impétueux.
Fier du bruit quUl faisait en tombant des montagnes,
Insultait, d'un air fastueux.
Un clair Ruisseau dont l'onde arrosait les campagnes. Le paisible Ruisseau ne répondit qu'un mot :
« MaUieur à ceux dont l'emploi redoutable Est de ÙLire aux mortels un mal inévitable I Je n'envlrai jamais un aussi triste lot.
Quand ta bruyante voix me déclare la guerre , J'en triomphe , bien loin de m'en formaliser. Je préfère, à l'emploi de ravager la terre, Celni de la fertiliser. »
Lacombe, a6 août i8i5.
Parmi ceux de nos fabulistes qui commencèrent à importer en France les apologues des fabulistes anglais et allemands, il faut , Mademoiselle, donner le pas à M. de Ri ver j^ auteur modeste et plein de mérite, à qui nous devons un Recueil de fables, précédé d'un Discours plein d'érudition sur les différens âges de la poésie allemande : oe Discours suffirait seal pour lui mériter la reconnaissance de tous les amis de l'apologue; il est écrit sans prétention i mais la lecture ea est tout à la fois très-utile et très-agréable.
Quoique cet auteur ne puisse pas tenir un rang distingué parmi les fabulistes y et que ^ sous le rapport de la poésie y il soit tout-à-fait sans couleur, cependant, comme il n'est pas sans hanaonie y et qu'il doit encore quelques beautés à celles des originaux qu'il avait sous les jeux, je vous ferai cou-
naître sa maoièce^ en vous citant une de ses fables imitée de Gaj. Voyant d'abord Fapologue du fa* buliste anglais ; il a pour titre :
LE CHIEN COUCHAST ET hÉk VBRDaiX.
« Dirigé par les esprits qu'il recueille dans leur fuite légère, un Cbien parcourait un ebamp de blé; son odorat est frappé de pins près; avec une crainte prudente, il.s'approcbe , il a'approcbe , et tient la couvée en. amêt. Lesicbassenrsy enailence , s'arrêtent, certains de leur, proie, et. se 'disposant à s'emfMjrer du nid.
• Une Perdrix que Vexpéricnoe avait renëue sage observe leurs perfides apprêts ; elle rit^de leurs vains efforts , dL donne l'éveil à sa femille ; la couvée, se -lève, et se retire dans le bois voisin; mais, avant de se confier à la rapidité, d'une aile dont elle est sw'e, la Mère s'adresse «u. Cbien en ces mots :
« y il esctave.desx ruses de rboioin&i ministre » rampaptidç^.spi» In^e , opprobre de ta propre espèce , toi que les autres chiens ne reoonnatlrt^nt > jamais pour ap|>artemr:à leur ra€e;'pari ou je » connais mal leur naturel , ou ils sont nés avec de » rbonn^t^t)^ et.de la francbiae, et^ 4vant i^ulils
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» servissent les {Projets coupables de l'homme , ils » étaient ennemis généreux ou amis sincères. »
» Le Chien lui répondit , avec le sourire du dédain : « Pleine de confiance dans la rapidité de » tes ailes , tu oses m'insulter aujourd'hui ! Au >• surplus, de grossiers villageois sont nécessaire- » ment aveugles sur le poli des manières. Que » d'ignorance dans une ame rustique! Plus clair- » vojans , les courtisans savent apprécier mon mé- » rite y et ce n'est qu'en m'imitant qu'ib parvien- », tient aux distinctions. Le vil intrigant qui met ». une belle en crédita souvent aggravé les charges » d'un Ëtat. L'ami place son ami sans examen y et » le ministère récompensé son discememiSit : c'est » £^hsi que , formé ù l'école de l'homme , je mar- 9 che fidèlement sur ses traces , et je coule des • joiirs heureux j comblé de ses faveurs.
» — J'aurais deviné, répliqua la Perdrix, à quelle ». école vous avez été élevé. Rien de plus propre » qu'un valet à imiter dans un clin-d'œil , et jus- » que dans les plus petits détails, les vices du
» maitfe Vous venez de la eour^ dites- vous?
» Adieu. »
» Elle dit, et vole rejoindre sa couvée. »
Cette fable anglaise a le défaut d'être contée
avec trop de subtilité. Cette satire de nos mœars est faite avec trop d'art y et l'on reconnaît trop le langage du fabuliste dans celui de la Perdrix et du Cbien. M. de River j a élagué la fable, et j en cela y il a fait preuve de bon goût.. Quand on imite un auteur étranger, il ne faut pas s'assujettir à le copier servilement; il faut savoir l'babiller à la française , et River j, pour cette fois , me semble j avoir parfaitement réussi.
Craignez tout d*uiie ame servile.
Aux leçons de son maître un Chien toujours docile
Allait , venait d'an pas léger,
Et voyait, sans se déranger,
L'alouette fiiir éperdue ,
Et plus iente , loin du danger, Planer, s'épanouir, dans les airs suspendue.
S'élever Avec joie, et chanter dans la nue.
De son coté , la Perdrix ingénue Se promenait , recueillant quelque grain
Par-ci, par-là dans son chemin.
Bientôt , attiré sur la voie
Par le fumet de ses esprits,
Miraut distingue la Perdrix.
Elle aperçoit au loin les filets qu'on déploie , Et l'avide chasseur qui comptait sur sa proie.
Miraut , nourri dans la cité ,
Cache sei uoàf projets sont tn air db bonté 4 ^(
Il dissimule, il feint > se compose à merveille , Soudain change d*aliure , arance pas à pas En agitant la queue, et portant bas PoreiUe, '
. Se prosterne > et dès jeui rend hommage aux appas De celle q[U'en son eeftur il destine au trépàâ. ^
« En yau ta nmpes sur te chMlitié , '^
Dit la Perdrix prête a prendre i'cssori Va, je te reconnais , digne esclave de l'hottime ! Je l'excuse , il remplit son sort ; Mais toi que les dieux ont £Bdt naître Ami sincère , ennemi généreux , Fallait-il fayiUr par ott art odtevx > Et prendre tant de soin pour devenir un traître ? »
Grozelier, dont je vous parlerai dans ma procbaiue lettre ^ \ imité la même fable, mais son imitation est de beaucoup au-dessous de eelle de Ri ver j. En voulant suivre de trop près romfiiial anglab , Grozelier a rendu sa feble tratliaMè , et c'est ce qui m'^empèche de lui accorder ici une place.
LETTRE a.
Lacombe, 27 août t8i5.
L'exemple que Riveiy venait de donner^ Made* moiselle , devait tenter d'autres amateurs de l'apologue'y il ne s'agissait que de mettre en vers les sujets inventés par les fabulâstcs anglais «t allemands. Grozeliery de l'Oratoire, Ait ub des premiers qui s'adonnèrent 1 ce travail , mais il était moins poète encore que Riveij : aussi ses fables , très-estimables sous le rapport de la morale, n'ont aucun mérite sous celui de U poésie. La prose d'Huber, qui a traduit un cboiz de fables allemandes , est beaucoup pl«s poétique «t plus kunnoMeuse que ne l'est la versi6cation du Père GrozeUer; ce dernier dit en débutant :
« Je connais mes faibles talens.
J*avais quelques traits de monle A débiter aux jeunes gens , Et la maxime est o^ifale ,
De les leur rendre intéreiiani En les leur rendant agréables.
L^artifice innocent des fableS .
" M'a paru propre à cet effet ; le Vy crois même nécessaire :
S'il peut les instruire et leur plaire , J'aurai rempli tout mon objet. »
Voilà le prologue du fabuliste ; voici son épilogue :
u ie l'ai fini, ce long ouvrage i
Puisse-t-U plaire aux jeunes gens f
Leur être utile par l'usage !
Je n'aurai pas perdu mon temps.
Mais ne peut-il servir à d'autres ?
Oui, sans doute , il le peut; j'y donne des leçons
A diverses conditions.
Les vices , les vertus des enfiems sont les nôtres.
Sous l'emblème des animant, J'y rends par mes couleurs les vices détestables, Et j'y peins les vertus avec des traits aimables , Pour oomger nos mœurs, réformer nos défauts.
Telle était la métamorphose
Que j'avais osé projeter.
Lecteurs , sur nos leçons ne faites point de glose; Tâchez plutôt d'en profiter. »
Grozelier, comme vous le voyez, a des intentions si honnêtes et si pures , qu'on n*a pas le cou-
rage de gloser sur les leçons qu'il nous donne. Si je continuais à lui reprocher la pâleur de son style^ il me réponjirait de bonne foi : « Je n'ai entrepris » mon ouvrage que pour Finstruction 4es. jeunes » gens : ainsi j'ai dû me mettre à leur portée en a écrivant d'un style simple et naturel. *
Si , comme les journalistes d^rtcmps qui rendi<«rent compte de son premier' volume de fables, je lui reprochais de n'avoir pas des traits de morale assez concis, ni assez saillans, il me répondrait encore avec la même simplicité :
• Si mes traits de morale avaient toujours été » concis et saillans , j'aurais risqué de n'être pas » entendu. Suivant ce précepte d'Horace et de » BoileaUy
J*éyite d'être long, et je deviens obscur,
> on est assez court quand on ne dit rien de su- • perflu. J'ai mieux aimé viser à Vutile que de
> donner tout à l'agréable. »
Si je lui reprochais d'avoir introduit dans ses apologues des acteurs qui ne sofit pas faits pour y figurer, tels que la Sobriété et l'Intempérance, l'Esprit , la Mémoire et le Jugement, il me répon* drait avec confiance :
L'autre , sans rien porter, allait se panadant ,
Fier sur son compagnon d'aréir cet avantage ,
N'ayant soin de le soulager.
Après quelque trajet, l'Âne, perdant haleine.
Dit au Cheval : « Tu vois que je marche à grand'peine ,
Je tombe sous le faix , daigne me décharger
De quelque portion du fardeau qui m'accable ;
11 me deviendra supportable ,
Et le tien sera plus léger.
Ami, je te rendrai tôt ou tard la pareille.
— Pour qui me prends-tu donc ? lui répond le Cheval ,
Dont le fier instinct se réveille.
Insensé, stupide animal.
Ton discours insolent me blesse :
Suis-je fait pour porter le bât ?
Tes services promis seraient-ils un appât
Pour me faire , à ton gré , dégrader mon espèce ?
Ni de moi, ni des miens n'espère de secours ;
Ce n'est qu'à tes pareils qu'il faut avoir recours :
Tu peux les appekr^ et je te le conseille. »
A ce discours dltiel I^Ane baisse l'oreille,
Poursuit sa rottlè, et géndt sur son sort,
S'adresse au ciel dans sa détresse,
Et , sufecombant sous le mial qui le presse ,
Fait un faux pas, chancelle , et tombe mort.
Le conducteur, alors , n'eut rien de miemi à'fair^
Que d'ôter au Baudet le. bât et le fardeau V' ' De le dépouiller de sa peau ,
D'en charger le Coursier ^ et ce fol le salaire '.
De son orgueil et de sa dnrété.
U n'osa pa» s'en plaindre ; il Payait mérité.
Les intérêts du prochain sont les nôtres :
On mérite d*étre tiaité Comme l'on a traité les antres. a
LETTRE CIL
Lacombe, %S août i8i5.
Quand on a osé jouter avec La Fontaine , Mademoiselle, on peut avoir le courage de jouter SLTec tout le monde. Grozelier, en retravaillant le Che^ valet l'Ane, avait produit un apologue qui , pour n'être pas aussi bon, que celui du maître , n'était pas sans quelque mérite. Le voilà devenu moins scrupuleux que jamais; il trouve dans Lamotte un sujet à sa convenance , et il est tenté de s'en emparer :
Il hésite d'abord / mais le sujet l'entraîne :
Pour s'en distraire , iljait des efforts superflus^ ^
enfin y il succombe; il compose le Chat et îe Bat , et il a le courage de s'en faire honneur ; voici sa fable :
LE CHAT ET liB RAT.
A bon chat bon rat est un mot
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Q«'«o B'a (M dit à rMonidm :
Son auteur o'étoit |>tf to êoi; Cette fable le yérifie.
{Vérifie n'est |»aâ le suât .propre. )
Attiré par Podewr d'un trleas «lottem de lanl , Un gros Rat s'était pris dans une souricière : Q» Chat Je YoH, l'appMpehe, e^ dVa «r papekid , Conirefaisant sa voix d'une douc^ oianiére, Lui dit : a Je viens , ami , déput^ jpar les Cl^ats , T'9ssurer que la paix est faite avec les Rats. NousliYons, par accord, terminé nos querelles, fit venons de conclure un traité soïemiel. '
- iHi pettteoiiijptet' sur «es ^oiit«lles ; SflRs, Qt WM «18 dontxer leMsier fruèarnel. » Âin&i parl»ile fourbe, «ina4ouant. sa proie.
Qu'il ne pouvait attraper qu'en rusant.
« Que tu te rends pour moi facile et complaisant I Lui répondit le Rat , tu me combles de joie ! Mais je ne puis sortir pour t'ailer embrasser; Je suis ici captif. Fais -moi la grâce entière,
Tâche de me débarisM^eiv Tu le peux .iM^ément. De^iu Jn soiirieièie Est on mm&^lmitttf tu tarais qu'à FeMsien, La porte souvrira.: vanUtotttk ajetèBe^-y x Au comble deiHfi fwMub, d'use^feUesiégère, Lie Chat toache aijL;i«|vHeir, ne-j^t iî»fi ie peefifer ;
Aussitôt il; Aftvre iaf perle, CompUnt gobe^ le iUl^ &miboa refNtf \
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Mais le Rat , an^ agoet», prends le iard et remporte. Et, fajant k la hâte, esquiye le trépas.
S'adonner à la fourberie , C'est eiercer ^ trës-mauTais emploi.
Tel se croit maître en tromperie Qui rencontre sonrent plus habile qiie soi.
Le Père Grozelier, sachant bien que Lamotte n'est pas aussi la que La Fontaine , n'a pas cru devoir mettre le lecteur dans la confidence de son plagiat; il en a fait mystère, et c'est le seul tort qu'il ait eu. Sa fable est sans doute assez bien; mais , pour se faire pardonner sa témérité , il eût fallu qu'elle fût éyideàiment supérieure à ceUe de Lamotte , et vous allez juger de la différence.
LB CHAT BT LA SOURIS
Fabie dé Zamàtte,
Finette, gpentille Souris, ' Avait un jour donné dans une souricière.
Pour un moreenu de lard, la voilà- prisonnière.
Parfois ks phu sages sont pris. • Maître Matou, qme cette ode«r attire, * ••
S'envient flairer le trébnehét, <' ^ :
Il j voit la Souris et du lard à soafaailr. ' ^
Quel repas pour le maître sirt I
Pour ravoir, le raié se mit sur son beannlire. « Ma commère , diHl d'un ton de papelard ,
Mettons bas la vieille rancune ; C'est trop vivre ennemis , j'en suis las pour ma part. Si, comme moi, la guerre t'importune, Il ne tiendra quà toi' q[tie désormais Nous ne vivions en pleine paix.
— Du meiHeur de mon conir^ lui P^Mmdit Finette. Quoi ! tout de bota, dit Tun^— Oui , dit l'autre.^Voyoos, Reprit le Chat : peur fiire alliance complète , Ouvre-moi ton logis , que nous nous embraissionsi
— Volontiers; vous- n'avez qu'à lever une planche
Quile feime de ce c6té.
— Çà^ » dit le Chat de bonne Tolonté, Et qui déjà ci^oit tenir dans sa manche • Souris et lard tant convoité.
De ses deox grifes il attrape Le long morceau de boôsoù la planche pendait . Il se baisse , elle lève ; alors Finette échappe
Avec le lard qu'elle mordait.
Le Chat court , mais trop tard, et, bifen loin de sOo compte. N'eut ni lard , ni Sofiris, n'eut. que sa courte honte.
Le prudent sait tirer son bien.
Même de l'ennemi qui pense à le détruire.
Autre morale j viendrait aussi bien :
Tel nous sert en, voulant nous nuire.
Encore une tentation ie plagiat à laquelle notre bon Père Grtozelier n'^ 'pas 1a forée de* résister.
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C'est encofe tine fcble de Lamotte tpjà. M faii mivie ; malheareusetuent , c'est une des plus belles de cet auteur, celle dn. Fromage, que je vous ai citée avec éloge quand je vous ai parlé de ce fabuliste. Voici la fable de Gro^elier» : > . . ,
. LB* CBirra piiA»1DA,MT BBVAHT LK SHTÔB.
Deux Chats Tolèrent vat Freiiift||e.
Quand ii fattiit en venir au. partage^)
Entre eaz s'éanteatgnuuiiidéluits.
Il n'en fallait pas tant pour animer des Chats.
Comme ils s'âcbaojffisitent la cervele.
Sans pouvoir se aiettre d'accord, > Ni finir le procès par la loi dn plus fort , An Singe ils ont recours pour vider la qiMPeJle;
U monte sur son tribunal f
Il écoute avec patience Nos deux plaideurs en juge impartiai;
Pois Y demandaki une balanoe
Pour tcadre le partage ^al , Il coupe , et dans les plats les deux parts il ajuste.
Mais, ne trouvant Téquilibre assez juste y.
Il rogne d'un c6té , puis de Tautre , et si bien Que nos Matous , craignant qu*il ne rest&t phis rien , Se disent : « Des deux parts, chacun prenne la sienne.
— ^ Oh ! oh ! répond le Sapajou*, Ce n*est pas là mon compte » et ne suis pas si fou • De vous juger grmtii ^ je dois av<>ir h mtéitne. »
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A rinstant, laas aucun égard,
Il saisit la meilleure part, Saute , s'enfuit , faisant mainte gambade , Et par ce jugement en termes tout nouyeauz ,
Les payant d'une pétarade , U laisse dos deux Chats étourcfis et penauds.
Plaideurs, voilà yotre^ aventure : En plaidant 9 votre argent se fond, Et les frais de la procédure Emportent Jts fruits et le fond.
8o LETTRES
LETTRE cm.
Laconbe, Soaoàt t8i5.
Vous avez dû remarquer y Mademoiselle y en étudiant le style des fabulistes que j'ai fait jusqu'ici passer sous vos jeux , qu'il est bien rare d'j trouver cette douce gaieté qui rend les fables de La Fontaine si attrayantes. Barbe^dontje vais vous entretenir, me parait en avoir un peu plus que ses prédécesseurs ; il a imité les fabulistes allemands et les fabulistes anglais, qui ne sont pas gais , et, dans ces imitations , il est sorti , en quelque sorte , de son genre et de son caractère ; mais toutes les fois qu'il s'est livré à son inspiration, toutes les fois qu'il a inventé ses sujets , il a mêlé à son style un peu de cette gaieté si rare parmi les fabulistes étrangers, et même parmi ceux de notre nation.
Barbe écrivait en prose d'une manière assez élégante , et la lecture seule de sa préface annonce un fabuliste qui n'est pas à dédaigner.
« Si l'on Bn croit certaines personnes j dit-*il , 9 on peut appliquer aujourd'hui à la fiible ce » que dit le Frondeur, dans la comédie des Mé'^ » prisesj au sujet des pièces de théâtre :
On en fait trop , c'jest un genre épuisé ; Depuis long-temps le moule en est brisé.
• On fait trop de fables , j'en conviens ; mais s'il ^ faut renoncer à tout genre dans lequel on s'exerce trop , malheur à tpus les poètes ! Thalie et Melpomène j gardez le silence et cachez- vous ; on n'écrira plus qu'en prose. Et même j en fait de prose ^ que de genres épuisés ! Lecteur, dispensez-moi d'entrer dans le détail ; je n'aime point la satire.
» Mais pourquoi donc le moule de la fable se- ^ Tait-il brisé? La Vérité n'a-t-elle plus rien h. dire, ou ne doit-elle plus ménager l'amourpropre? Est-il vrai que cet àmour-propre qui naît , qui vit et qui meurt avec nous, est devenu , de nos jours , moins délicat et moins sensible? ne se soulève-t^-il plus contre les reproches directs? depuis quand les artifices innocens
V de la fiction commencent-ils à lui déplaire ?
• Prétendra-t*on que la supériorité reconnue
» àe La FoaUîno doit effrayer tout febuliste mo- » derike, et lui faire tomber la pl^me àes mains? » Si eela est j pourquoi toyons^nous encore des » odes après celles ée Roussean , des comédies si » long-temps après Molière et Regnard y et des » tragédies qui ne sont ni de Corneille y^ni de Ra- » eine , ni de Crébillon , ni de M. de Voltaire ? » Prouver trop , c'est ne rien prouver.
» Raisonnons mieux, et convenons que , dans » tous les arts et dans tous les genres d'écrire , il » faut désirer la perfection , mais non pas l'exiger; » qu'un ouvrage n'est point méprisable parce qu'il » n'est point inaccessible anx traits de la cri- » tique, et qu^on se promène quelquefois avec » plaisir dans un jardin , quoiqu'il ne soit pas , à » beaucoup près, aussi beau que le jardin des » Tuileries. »
. Voilà un échantillon de la prose de Barbe^ en voici un de sa poésie» La première &ble dn second livre de son Recueil est intitulée les Con$uUàtians, et prjésente un didogue très«*concis et très- piquant.
« Dois-je employer mon temps à composer des fisibles ? Disais -je à mon ami. «"La Fontaine en a fait, RépondU*il , anri($£-vous le secret
D'en hàn de plu «gréables ?
^Qui, moi! tous vous moquez.— N'en composeidoDcpoiiMI- ~Ne m'est-il pas permis de le saivre de loin ? —Tant d'autres l'ont suivi dans le siècle où noos sommes ! Abandonnez la fable, qd n'en a plus besoin; Donnez-nous du tragique. ~Après tant de grands hommes!
— Du comique. — On ne* voit autre chose à Paris.
— Des brochures délicieuses.
— Hélas ! me «lettez-yous au rang des beaux-esprits ?
— Des aventures scandaleuses.
— La satire jamais. n'infecta mes écrits.
— Quelques romans anglais.— Vous badinez , je pense ;
Les quais n'en sont-ils pas garnis ?
La Tamise anjoQrd*hiri séiiibte ctfttler en France. '
— Des odes. ~~ Cek serait beau !
N'aTons-nons pas Le Fraiie; et Lam«llie et Bousscau? -" Tradoisez-Hions du grec , on tous lira. — J'en doigte.
— Faites des yers latins. — Ils seraient inconn us.
— L'histoire plait. — On la sait tonte.
— Eh bien ! n'écrivez point. —Je ne dormirais plus.
— Croyez-moi, renoncer. -^Comnentt qo0 fa renonce A Tapologue!.^. Moil jamam. le foua annonoe
Que , jusqu'à tnoit dernier idapir, La fable occupera mes momens de loisir.
On demande conseil i.raffaire est d'importance ; On a pm son parti d'avance.
Barbe aurait dû s'artéter^là : le reste de sa Cable n'est qu'une suite de consoltatidns qui* rompent
Tunité de Tapologuey et qui ne prouirent rien de plas.
Certain manant, un lièyre sous le bras,
Va consulter, un avocat habile.
« Dois-je intenter procès à maître Nicolas ? ^ Oui , le lièyre est à vous j non , vous ne l'aurez pas. .
Décidez-moi : cela vous est facile. »
Est-ce un conseil qu'il vient chercher ?
Cest un oui décisif qu'il prétend arracber.
Dorante est marié , mais la chose est seci-ète. « J'aime Agathe ,' dit-il à son ami Gléon ; Elle a de la beauté : l'épouA^rai-je ? ^Non.
—^ Hélas ! f en suis fâché ; c'est une aifaire faite, o
Dorante mendiait une approbation.
Saint-4iilaire voulait épouser Céliante , .
Mais Céliante aimait un certain avocat.
Chez son rival l'officier se piéaente .
a Monsieur, conseillez^mei ; vous êtes «a état . ' D'affermir aujourd'hui mon ame chancelante.
Il s'agit de savoir si mon rival aiira
Cent coups de canne , ou si par la fenêtre Ce bras que vous voyez le précipitera. »
L'avocat répondit : ic l^ai l'honaevr de eonniutre Celui dont vous parles j il songe à disparaître ; .
Céliante , Monsieur, jamais ne le verra.
— Que Vous êtes habile ! Acceptez, je vous prie ,
Douze francs , et soufirez que je vous remercie. »
Le militaire, en consultant, Donnait à Tavocat un conseil important.
Ces trois derniers faits rendent cet apologue un peu long ; mais voici une fable de Barbe qui est devenue très-célèbre j k cause de son laconisme* Vous allez voir qu'elle est en effpt un^fnqdèle de précision.
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Ar^AiSiiÂ à une congrégation «n^eighâirte, celle de la doctrine chrétienne, Barbe avait ^ Mademoiselle, ainsi que Grozelier, des enfans sous les yeux, et quelques-unes de ses fables sont le fruit de ses observalion«.suf la jetoiieMe : le Geut^emèur et le Diieiple, te Chie^ de ekusse et le CMen domestique, la Ckêt^re et le €kûU, tÙEifltt et l'Arrosoir, le Violon et V Archet, et une foule d'autres, sont de ce genre. Je citerai la. suivaxktç^ qui m'a paru très-piquante :
LÀ FORCE OB LBXBMPLB
« Monsiear, je yous confie un enfant précieux , Disait au'gouTemeur un père de famille.
Rendez ce cher enfant, seul objet de mes vœux,
Aussi modeste qu'une fille,
(Le père était un orgueilleux.)
Qu'il aime la yerta. (Le père aimait i« tioe. ) Paisse-t-il par vos soins détestflr FiDpviîoe! ( Le père était injuste. ) Austère Vérité , Que jamais de vos lois mon cher fils ne s'écarte ! ( Le père était menteur. ) Que jamais une carte Ne paraisse en un lieu par mon fils habita, v (Le père par le jeu se trouvait endetté. )
Gomment se conduisit Télève ? A l'ordinaire : Il se jpoqua du maître ; il imita son père.
L'enjouement de' Barbe est un des caractères qui distinguent le plus ce fabuliste à mes jeux. Je le retrouve en plusieurs de ses apolo|^ues, mais d'une . manière encore plus marquée dans le suivant , qui forme une véritable scène de comédie :
X.4 POllTeSBfe VlfilfAOBOlSlB
Chez un certain coq^le viUage
Éleuthère un jour te trouva.
« Quoi! s'éerta cefeMKmntge,
GVst 4«iie im» ! CeiMotent vooé «n va? d
Il met aussitôt sur la table Un pâté, des fruits et du pain.
«E Buvops » 'djt44l 4'im air aAble f Vous serez content '<ie laén viÉ.<j»'
On était sur le point de boire , Lorsqu'un dialogue maudit
Vint à la trarene. L'iustoirc En a coDsenré le récit.
« Âsseyei-Yous sur cette chaise.
— Sottffirez que je reste debout.
— . Oh I Yoas TOUS mettrez à votre aise.
— Je ne m assieds point $ c^est mon goût
~ Cest par pure cérémonie.
^. Pardonnes-moi ; je n'en fais point.
~^ Asseyez-vous donc , je vous prie.
^ Monsieur, vous prenez trop de soin.
— On s'assied toujours quand on mange.
~ Je me tiens debout fort souvent.
' — Votre conduite est bien étrange.
— N'Importe ; j'agis librement.
— Après une si longue route !
— J'en conviens , et si j'étais las
— Oh ! Monsieur, vous Pètes, sans doute.
>*- Croyez-moi , je ne le suis pas. »
— Je vous en prie avec instance.
— Ehl pourquoi ? — Je fais mon devoir. »
Éleuthère , par complaisance.
Se vit obligé de s'asseoir.
« Maintenant, Monsieur, U fiint boire, Dit le Paysan l»en foyeux D'avoir gagné cette victoire Si coQiidérable k ses yei^*
-,. Monaieiir, le yUk par m'est isontraire ; Un peu d'eau »e ferait du bien.
— Gâter du yin si salutaire !
Oh ! Monsieur, vous n'en ferez rien.
— Mait k vin sans eau m'est nuisible ; II fait du tort à ma santé.
*- Vous me demandez l'impossible ; Mon vin ne sera pas gftté.
— D'aiOeurs , quand vous auriez la fièvre Pour avoir bu votre vin pur, ,
Un peu de ce pâté de lièvre 'Vous rétablirait, f en suis sûr.
— Du lièvre ! je vous remercie ; Il m'est défendu d'en manger»
— Mangei-en , Monsieur, je vous prie , C'est le moyen de m'obliger.
^ Le lièvre m*est insupportable.
— Cett un pâté de ma fiiçoo.
— Jamais on n*en sert à ma table.
^ Il est délicat et très-bon. »
Ensuite , ouvrant sa tabatière :
« J'ai , dit-il , da tabac divin ; Goûtez. — Le tabac m'est contraire.
^ Voua me refuseriez en vain.
Je n'ai pas coutume d'en prendre.
Il est excellent* — Je le croîs*
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— A m«s désirs daignes tons reddfè.
— Je ne pois. — Au moins «né fois.
— Songez donc« -* Mon Ujiac sorpaftse Celui même que le Roi prend.
«— Soit ! mais dispenses-moi , de grâbe.
— Je vous en prie, aeee|Më2^en. >»
Toute politesse gênante Est sœur de Fincivilité.
Éleuthère s*impatiente , . Se lève , et s'enfuit irrité.
Lacombe, 3 septembre 181 5.
On Ta dit depuis loiig^tei|ip6 , Mademoiselle : Le natuKel iwèni t^ufûun* Dorât tétait fiât une réputation par set poésies galantes j il-arait cbanté les Baisers, il avait ckanté le Mois de Mai, il avait adnasé aux belles des madrigaux >^ans fin ; il ne respirait que pour plaire aux dames y ne prenait la Ijre que pour célébrer leurs attraits. Cétait le poète des ris et des amours. Plus galant que sensible^ il s'était fait un stjle à lui qui se ressentait de la fitivolité de ses goûts. Ce stjie était plein d'afiéctftion et de minauderies y c'était un style de boudoir. Dorât a vodbu faire un Recueil de fables, et ses fables ont dû prendre la teinte de toutes ses autres productions* Nous allons les examiner ; elles TOUS prouveront que les poètes ^ et les fabulistes surtout /se peignent toujours eux**- mêmes àaas leurs ouvrages.
Dans l'intentioa de mieux arriver à son but, de plaire davantage aux dames , Dorât soigne encore plus son édition que ses apologues ; il Tome d*es* tavipes, de vignettes et de culs -de -lampe; les frontispices allégoriques ne sont pas oubliés; les dessinateurs et les graveurs les plus célèbres sont employés à embellir cette édition , exécutée aux frais de Tauteur avec une vraie pompe typographique ; ici c*est le buste de La Fontaine couronné par un grpupe d'amours , là c'est le Temps chassant }es brouillards épais qui cachent la Vérité : celle-ci y sans aucun voile, dirige vers le globe du monde, son miroir étincelant; la Fable , avec son prisme, en intercepte les rayons et tempère leur vivacité ; TAmour, se jouant sur un groupe de nuages , anime le globe avec son flambeau.
La première fable de Dorât , que je vous ai déjà citée dans un autre endroit , n'est qu'une conversation pleine d*afféterle entre la Fable et la Vérité. ,La Fable finit par dire à cette dernière : •
« Tiens , faisons la paix en ce jour :
Unissons-nous poqr venger ton injure.
Je ferai ta dame d'atour.
Et j*aurai soin de ta parure.
La seconde fahle a pour titre le Bureau et la Toilette. Le philosophe Lamotte arait choisi pour acteurs les diverses facultés de Famé ; Dorât choisit les siens dans les boudoirs \ il prête un langage aux Toilettes des dames. Une Toilette qui avait habité le Sérail se trouve par hasard dans le magasin d'un brocanteur, à côté d'un Bureau qui avait appartenu à un diplomate musulman. Le Bureau prétend que tout marche dans les États à Taide de son noir tapis. « Pédant! lui répond la Toilette, .• c'est bien à toi de vouloir prendre un ton \
« Écoute , et juge si tu l'oses :
J^habitaisje Sérail dans ma jeune saison.
Tu jugeais les effets, j^apercevais les causes.
Par un seul mot, si tu sais voir,
Tu verras quel est mon mérite.
va , pendant'plus d'un an , soutenu le miroir
D'une sultane fiiyorite :
Disgrâce , entreprise , faveur,
J*épiais tout dans son principe.
Plus d'une fois le grand*seigneur
A mes côtés fuma sa pipe.
Le Cad i fut biffé tout net :
Ce juge avait trop de lumières.
Mahmoud faisait bien le sorbet ;
On le fit chef des janissaires.
Certain bâcha fut empalé
Ponr aa rêve de la saltané.
Traité par «lie de profane, Un dervicJ^e fut étraD§;lé»
Chaque petite fantaisie Causait un grand éyénement; Enfin , le sort de la Syrie Et de font Tempire ottoman Dfyendait d'nne braderie , D^un osil battu % de rhuineur <f un momeirt , On quelquefois d'une insomnie.
J'ai.... » La porte s'ouvrit; elle n acheva pas.
Un seul témoin vaut mieux que cent gazettes.
Dieux ! faites parler les Toilettes , Et nous saurons le secret des États.
Dorât, dans une autre fable intitulée la Mule et la Pantovflcj établit entre ces deux acteurs de nouvelle fabrique une conversation qui n'est pas moins piquante. La Mule est celle d'une jeune Circassienne, et la Pantoufle imposante a appartenu au mufti. Vous présumez sans peine tout le parti que Dorât a pu tirer d'un pareil sujet, qui ne serait venu dans la tête d'aucun autre fabuliste.
La constance n'était p^ la vertu de Dorât ; elle ne fut jamais celle dç ses pareils. Voyez comme il peint lui-même ses goul» volages dans la fable de V Abeille et du Papillon:
« Où yas-tu? disait une Abeille
Au plus léger des Papillons , ~ ^
Désertant leê fkors d'une tseiUe
Pour voler à d'autres moissons.
— Je vais jouer dans ces yallons :
Flore les émaille de roses Fraîches, Dieu sait! à demi-closes , Et captives dans leurs boutons;
Je me senu un d^ésir pour elles.
^ Et ce désl»*lit s«liefait?....
— Regarde!.... n^ai-je pas des ailes ?
J*irai yitB an lys , à rœillet ,
Aux jacintlbes les plus nouvelles 1 Sous le gazon le plus secret Je surprendrai la violette ; Puis , je partini comme un trait.
En ai-je cueilli le dUvet ?
La fleur n*a rien que je regrette.
— %t de Ces volages amours
Quel est le fruit ? — Ma foi , ma bonite »
Lorsque rton vit si peu de jours ,
11 ne faut pas que Ton raisonne.
Je ne vois jamais deux printemps r
Tel est P ordre dei destinées ;
Et, dans mes courses fortunées ,
Je veux que Temploides instans
Supplée au nombre des années.
~. Adieu. C'est trop long-temps j asefi
Va, suis ton humeur volatile;
Dépéche-toi de t'amuser.
Je vais me hâter cTêtre utile.
Heureusement y ia moralité sauve la frivolité des détails ; mais on voit bien que le poète s'est complu dans l'exposition qu'il nous a faite de. la philosophie du Papillon.
Voulez- vous lire encore une fable à la Dorât ? En voici une qui y dans son genre y est assez originale :
LB SCEPTRE ET L'iySMTAIL. ^
. Uo Sceptre magnifique et d'un riche travai!
Avec dédain voyait un Éventail. « Es-tu fou? lai ditril ; il t«e sied bien , beau sire!
De fSure tant le rcnichén i
Songe à tous ceux qui t'ont flétri.
Si tu sers quelquefois , plus souvent tu sais nuire. Je me moque d'ailleurs de ton autorité.
Reviens , crois-moi, de ton erreur profonde.
Tu régis bien ou mal quelque État limité ; ,
Mais le sceptre de la beauté
Est vraiment; le sceptre du monde. »
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LETTRE CVL
Lacombe, 5 septembre 181 5.
Vous pourriez penser, Mademoiselle , que j'ai clioisi exprès dans le Recueil de Dorât certaines fables dont les acteurs né sont pas pris chez les animaux y afin de faire ressortir d^ùn e manière plus saillante la frivolité de ses sujets et F afféterie de son stjle. Il faut vous montrer notre fabuliste faisant parler les acteurs ordinaires de l'apologue, et vous prouver que c'est surtout ici <pie toutes les locutions de la galanterie ', toutes les expressions de la &tuité de nos amoureux de boudoir* sont continuellement employées. Lisons ensemble la Tourterelle et le Bouvreuil,
Une crédale et simple Tourterelle , Au plumage d'albâtre y 'avec le collier noir, Était rédttfite àti éésesjf^oir • Et regrettait un înfidèk.' T. in. Q
Le plus scélérat des amans ( Parmi les Tourtereaux il est d'horribles gens ) ,
Pour une colombe coquette ,
Vive 9 pétulant^e , indiscrette ,
Et comptant pour rien les sermens,
Avait délaissé IW pauvrette ,c
Qui se piquait de sentimens.
La voilà qui s'en est allée
Dans un désert; loin des Pigeons , • Des T6iiTtisreanx', ellle a ptis la volée ; Elle ne veut plus voir ce monde de fripons
Qù l'isnacenceestliinmolée,, .
Où les.sermensid'amaur spnt^.autant de chansons.
Plaintive et dé'solée , , ..
Elle se perche au haut d'un liigûbre cypi^s." * Là, sur une Brâîiche îsoléfe , *
Elle nedHtrifctéilient ses reinwiu : ^ ËUe tgéUiittki . Imrrcli; ll«uioM^ j SarpUiiidte,8aptQV>Bg^et.croU^avec»J« j^., .
Lorsc^eLl» nnàt survient , eUe %fya^ encp|re. . , .
Après cela, fiez-vous à l'amour! '. .
Elle conte aux échos sa touchante aventure.
Dans l6 chaos lé 'raonrfe ert replbhgéi' ' ' ' *'
Depuis qu'un ingrat «changé', ^ '
Tout est changé dans la nature.
Tandis qo^eU* M lai»«iawit, Un Bouvreuil , insolent -dliâMb àl fOP'pliUmigfi » ' Sur le même arbre 8.*»blMlîft« i :i ; : > i ' * '
U venait de Paris. ParCodf oti y Vàiitdf Et sa cravate et son fiàtii^e:
C'était , pour h'pi^Mréé&ékùi n/ofi, L' Alcibiadé éëlf iilbAD«aUk< ; BriUant, babillaM ë^\ob^\ li'pelisHIhH letf fidèle diseàui , En mtJlbVd^riëH'dctfHttrilï'al^tiH'Bbiîage, N'était qu'un scélérat «It* trtWbfiùit' du H^'rôs:
Il aperçoit notre amante outragée :
« Quoi I lui dit-il d'un air vainqueur, On te trahit, et tu n'es pas vengée ?
Eli ! depuis quand , belle affligée ,
S'avise-t-on d'avoir un-' cœur?
Soupirer dans l'âge dcTjjIaire I
Fi donc ! quel abus odieux I Les amans sont légers ; il faut penser comme eux.
La constance est une chimère.
Moi, je t'afEche, si tu veux.
J'allais sur le prochain rivage Pour terminer ( le fait est très-certain )
Avec la veuve d'un Serin, Qu'on dit aimable et point du tout sauvage.
Consens ; je rebrousse chemin.
Quitte ton lugubre ermitage ; Je te Sttisjt je t'adore et je fais ton destin.. Ton infidèle en va mourir de rage.
Pour consoler, je suis divin. »
MoDS Bouvreuil se rengorge et perd son étali^e.
Toute livrée à son chagrin ,
Mon Ariane , avec dédain ,
Loi tient à peu près ce langage :
<r Qa*e8t-il de conunan entre nous ?
Âh ! ma douleur m^est agréable.
LaissezHOioi mon désert; ce que j*y Tois m'est doux : J'aime mieux ces rochers, ce bois impénétrable
Et ma tristesse inconsolable ,
Qu*un consolateur tel que vous. »
• .. . ^, .^ ,• i • ri'
if •»
SUR LES Fabulistes. toi
LETTRE CVII
Lacombe, 6 septembre i8i5.
Nous venons , Mademoiselle , de quitter un fabuliste à tête légère, un diseur de fades galanteries, un Esope de boudoir. Voici maintenant un auteur sérieux et grave y un littérateur poëte qui a joui de la réputation la plus honorable, et qui ne s'est servi de l'apologue que pour répandre les principes de la morale la plus saine.
Disciple très-distingué de Lamotte, l'abbé Aubert commença sa carrière par faire hommage de son recueil de fables au vieux patriarche de Femey qui tenait alors , et depuis longrtemps , le sceptre de la littérature. Voltaire répondit aux vers du fabuliste par une prose très-flatlcuse ; il lui écrivit en 1758 :.
« J'ai vu vos fables avec tout le plaisir qu'on » doit sentir , quand on voit la raison ornée des » charmes de l'esprit. . . Je donnerais plus d'éten-
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» due aux sentimeus que vous m'inspirez , si le « mauvais état de ma santé me permettait les lon- • ^es lettres. Je peux à peine dicter ; mais je ne « suis pas moins sensible à votre mérite et à votre » présent. •
Dans une seconde lettre écrite en 1761 , Voltaire dît à l'abbé Aubert :
« Vous V9JUS ét;e# n^Sy Mow&eury è^téideLa » Fontaine ; et je ^ne 6ai$ 3'il a jamais écrit une » meill^eure lettre /en veos que oeâle dont vous » m'honor^e?.^
Ces élogesy que les gens de goût trouvèrent dès- . lors exagérés , furent pris par l'auteur au pied de la lettre , .et l^i iOspinèrent une si haute estime de luimême y qu'il devint moins sévère sur .ses productions ultérieures. Il crut (d'autres l'auraient cru comme lui ) que tout était fait pour sa gloire poétique, et qu'il lui suffisait désormais de composer le moindre apologue , pour lui imprimer }e cachet
de la perfection et de la durée.
Pôut--être aura-t-on de la peine à lui pardonner le ton avec lequel il parle de lui-même , dans son avant-propos. A l'entendre y il ne doit pas occu-
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per seutament le ^juranier tang aptes La 'Fontaine , il doit ôtfe jilaeé à son «iiteara. « La carrière des beam-firfes , dit-^il , est oorame celle des avmes. Ce n*e8t qv'è force de courage et de hardiesse qu'on peut la 'franchir. Jamais les vrais laïkriers ne s'y laissèrent cueillir par des mains timides. Mais comme , dans la guerre , on voiï atteindre aux mêmes degrés de gloire des héros formas sur un modèle différent , on remarque aussi dans les arts des hommes d'un caractère d'esprit presque en-^ iièrement opposé ^ assis aux mêmes places. Les deux plus grands capitaines , et les deux plus grands poètes tragiques du beat! règne de Louis XrV, avec des qualités bien différantes , partageront également l'admiration de tous les siècles. Turenne sera toujours mis en parallèle avec le grand Coudé , et Hàcine aTcc le grand Corneille. Tel Enripide balafi'^a Sophocle chez les Grecs. '
• Les poèmes dHomère et de Virgile ^ de Milton et du Tasse , sont également renommés , quoiqu'ils ne se ressemblent guère dans leurs diverses parties. Bossuet et Fléchier , Bourdaloue et Massillon , La Rochefoucault et La Bruyère , ont composé des ouvrages du même genre ^ et sont arrivés h la perfection y en suivant des che-
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» mios contrairea. Enfio ^ dans tous les arts et dans » tous les temps , ou a vu diverses tij^es produire 9 des. fruits également précieux. Que d*ouvrages » exceUens seraient perdus pour la sc^e.) si Mo- » lière n'eût pas osé travailler après Térence y Re- » gnard après Molière, et après Regnard tant » d'autres comiques agréables qui ont chacun leur » mérite particulier, sans avoir d'autre re&^em- » blance avec leurs prédécesseurs, que celle du genre dont ils ont fait choix !
«> Dans la musique et dans la peinture , la diver- » site des talens produit souvent aussi l'égalité de » succès, La grande réputation de Lully n'a point » empêché Rameau d'établir la sienne. Si les mo- « têts de Lalande enlèvent , ceux de Mondonville » enchantent. Les plus grands peintres , les plus » grands sculpteurs , les plus grands architectes ont » eu des successeui? habiles que la célébrité de » ces maîtres de l'art n'a pu arrêter dans leurs^ro- • grès rapides , et qui se sont bientôt mis en état » d'aller s'asseoir à côté d'eux, couronnés des » m ême^ lauriers. »
L'abbé Aubert va plus loin. Ce n'est pas assez pour lui de prétendre s'asseoir à côté de La Fontaine, couronné des mêmes lauriers qui ceignent
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le.froiit du fediuliste p«r excellence. Il va laisser percer son opini;on touf ^entière : sa fanité va le trahir. ,11 va. nous prouver .que rinimitable La Fontaine doit lui .céder lé pas'j Ecoutons de quelle manière il va s'y prendre pour se le' persuader à luimême.
<i J's^outerai ici, dit-il, une réflexion que j*a- » bandonne au jugement des lecteurs , et dont je ne > me charge pas de çaUver les.conséquences. Est-on
• jamais assez' sûr de ses propres lumières , et » même de celles de son siècle , pour oser affirmer » que tel auteujc qui est admiré fiujourd'huiy^le » sera également dans tous les temps? Quels éloges » n'a>t-on pas prodigué aux Balzac , aux Voi-
• ture y et à beaucoup d'autres beaux . esprits de « leurs jours y ayaâtique fon eut découvert qu'ils « n'écrivaient pas naturellement ! A peiné les litron
• à présent; et leurs ouvirages , dont il semblait d'a- » bord que tout fût précieux j et que. les moindres " phrases dussent être k jamais respectées ^ sont » maintenant, réduits par l^s gens de goût à un » très-petit nombre de pages é
» Pasquiery cpntempojcain de Ronsard , dit de
» lui, qu'e/i quelque espèce , de poésie où ji ait
, « appliqué son génie, en. imùant les anciens , il
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• .As/ a surmontés., ou pour ie moins, égalés/ qu'en 9 Rotumd, il ne fait nskt triage, que touâyest ieau . » Ou jfainais neére poésie n^etrriif^ei M.*arr$i»era » '^eaams -à sa perfection , |ijout^t-^il , <m si eUe y » esd urriwkj c'est en n&êre Rens^rd qu^il la faut » telle reconnaître. Si quelqu'un eût dit autrefois » à Pnsquier : Ce poëte que vous admirez tant , » avee-tout v^re siècle , sera «a jour mépjnsé à tel » ppint , qu'on en regardera la ^ectwre eomme uu » «éiapt de eourage ; Pasqtiier certainement nVût » point ajouté foi à -ciette prédiction.
» De«là, doit-on conclure -<i«e la postérité ne » confirmera aucun -des jugen^eiVs favorables que » n ouft portons sur- qu elques écr i vaâns de nos j ou rs ?
• Non , assurément. Une pareiilo conséquence fe- » rail injure au 'vrai mérite j mais un avantage réel » que Von peut reeueilitr dm mépris où «ont tombés » des autei»$ qui autrefois furent Â accrédités , » .est de tte pas se prévenir en faveur de quelques- » uns. 11 -doit nous apprendra à secouer le joug de » eette espèce de superstition aveugle qui nous fait B louer %vec excès tout écrivain dont le gfénie » semble avoir atteint le eomble de la perfection ; » quoiqu'à dire vrai, «0119 ne soyons guère ca~ » pables de juger des degrés que la perfe<^on peut » acquérir, et qu'après s'être montrée à nos &îbles
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» yeux avec tout l'éclat imaginable en apparence , » il se puisse faire que d'autres mains j ajoutant » encore de nouveaux charmes. »
Il me sembl? que ^i l'abbé Ai4>ert n'avait pas manifesté des prétentions si élevées y si extraordinaires y on serait plus porté qu'on ne l'est aujourd'hui à admirer celles de ses fables qui ont fait sa réputation y et qui ont y en effet y un très-grand mérite. Je placerai volontiers jbjx p^e^^er rang Fanfan et Colas, les Mites, la fable du Merfe que Voltaire remarqua 9 et quelques autres 4oat je ferai mention par la suite , et dont vous seret également satisfaite.
to8 LETTRES
LETTRE CVriL
Lacombe, 8 septembre i8i5.
Le bon La Fontaine, en composant ses jolies fables , avait sans doute , Mademoiselle , le projet de donner aux hommes quelques leçons utiles ; mais le désir de les amuser , celui de s'amuser lui-même était entré pour beaucoup dans son entreprise. Il avait dit tout bonnement :
Je me sers d'animaiiz pour instruire les hommes.
L'abbé Aubert, formé à Técole de Lamotte, s'annonce avec plus d'emphase £t de prétention. Il croit , au moyen de ses fables , faire une révolution dans le monde. L'homme , s'écrie-t-il ,
L'homme , n'écoutant plus qu'un orgueil téméraire Qu'il appelle vertu ^ sagesse , liberté ,
Outrage la divinité , Les lois ) les souverains, la raison qui rédaire,
A l'oubli des devoirs foîot le mépris des mœurs ,
Et , dans ses coupables erreurs
Par une inconséquence extrême ,
Fait consister le bien suprême
A ramper avec mes acteurs.
Puissé-je le guérir de cette frénésie !
Puissé-je réprimer Fessor ambitieux
De son impatient génie ; ~
Lui faire respecter les Dieux ^ Chérir ses rois et servir sa patffe ; Lui rappeler les droits , ces droits si précieux Que sur son cœur ingrat la nature réclame ; Le rendre à ^es parens , à la société , •
Et renouveler dans son aj^ae < '
La source des vertus ^ la tendre humanité ! m ^
Un pareil début n'annonce\. pas des fabtes bien gaies. En effet y une des premières est intitulée le BiOet JT enterrement et le Billet dé marUtge; peulK" être croirez-vous que ce dernier triomphe dans la discussion y et a du moiâs la préférence*' sur son lugubre adyecs^ûx«? point du tput. C/est'att WIttét tPènierrpment que reste. lUfantagë; ' Apr^'lifVôt?'' reproché au Billef th nstanage de ne {^lls^teAlt^ toiit ' le bonlieur,qu!ll|^iuhle promettre, il ajouté: '^^ ' -
« Mais , pour vous- confondre en deux mots \ " ' J'annonce un étemel ret|o; , ; , . f .>. • 1 * n t
Mites de disputer. L'une disait : « Il toene.
— Non , disait Tautre , c'est te vent. »
Le fromage entamé , la gent Mite s'étonne Que le globe ait chaujgé de face en un instant.
Maint rocher écrase en tombant
Maint Philosophe qui raisonne .
Sur te fatal événement ,
Ou maint esprit fort qui prétend
Que ce bruit ne tûra personne. »
LES HIBOUX PHILOSOPHES
Deux Hiboux avaient fui toute société ; Femmes, enfans, amis, ils avaient tout quitté.
Nos philosophes passèrent plusieurs années dans un désert ; mais voici le dénouement de leur histoire :
L'un d'eux , accablé d'ans ( cruelle maladie ) , Ne pouvant plus aller à la. provision ,
Prit une résolution
Digne de sa philosophie , Ce fut de maogér l'autre ; et , pour y réussir, Il choisît une nuit en pavots libérale *.
Mais le galant eut bea^ K^oifi^ir '^ , ^
* La Fontaine avait dit, en parlant dki' Beaard' qoÀ Ji^^it^Tat' taque d'un poulailler, , . -, .. j
n'choUbM'hèit ïïbètA en pftvoti: , , c !> J .
Sa cruauté lui fut à lui-même fatale ; Soti confrère, en mourant, se défendit si bien, Qu^il l'entraîna sur la rive infernale.
r LE SINGE PHILOSOPHE.
Maître Singe , un beau jour, en croquant une noix ,
Philosophait sur la nature ; Des êtres animés il calculait les droits.
LB MOUTON PHILOSOPHE
Un jour, Robin Mouton , animal faible et sot , Fourré comme un docteur et gras comme un dévot,
Mais plus orgueilleux que Thersite,
Crut qu'un Mouton de son mérite Était trop bon d'obéir à Guillot.
Voici maintenant ie Chou philosophe :
Un Chou quelque peu philosophe JDH à la Guêpe : « En vérité , Vous ne raisonnez pas : sommes -nous d'une étoffe
A durer une éternité ?
Quant à cet Homme , ma commère , Dont vous nous vantez tant le pouvoir absolu , Mais auquel je croirai lorsque je. l'aurai vu,
Ce n'est qu'un être imaginaire, Ouvrage de la peur, fantôme de grand'mère , »
Préjugé d'éducation.
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Sur cette folle opin^oo , 'Ma bonne, quelque jour on pourra yous iostniire. »
_ Maître Chou n'en eut j^9^ le temps.
L'Homme active à ces mots , l'emporte et le fait cuire. * Maître Chou fut lui-même instruit à ses dépens. •
LETTRE CIX
Lacombe^ lo septembre i8i5.
Heureux 9 Mademoiselle, dans quelques-unes de ses inventions y l'abbé Aubert s'imagina trop facilement qu'il avait reçu , comme Ésope , le don des fables. Fanfan et Colas, les Mites, la Servante, Bernard VHermite et le Limaçon, le Chat et le Coq d'un clocher, VAne rêvant, le Mjerle, et quelques autres qui^ dans ce moment ^ ne se présentent pas à ma mémoire, furent justement remarquées du public. L'abbé Aubert conclut delà qu^il était destiné à égaler, peut-être même à surpasser La Fontaine. M aibeureusement pour lui , les sujets de febies s'épuisèrent dans son esprit ; et après ses premiers essais, il ne fit guère que retracer dans ses prétendues inventions les inventions de ses prédécesseurs. Il crut pouvoir dissimuler ses larcins en donnant de nouveaux acteurs à des fables déjà connues; mais cette ruse, devait
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être découverte tôt ou tard , et ruiner en partie la réputation qu'il s*était acquise. Si je me permets d*en parler, ce n'est pas par la sotte et inutile envie de déprécier son méritQ , c'est pour détourner de la route qu'il a suivie les fabulistes qui seraient un jour tentés d'y marcher.
L'abbé Aubert a calqué sa fable intitulée le La-boureur et la Terre sur celle de la Mort et lé Bu-cheron de La Fontaine : cette dernière commence ainsi : ^
Un pauvre Bîlcheron tout couvert .dé ramée »
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans , Gémissant et courbé, marchait à pas pesans , Et tâchait de gagner sa chaumière enfumée.
Enfin, n'en pouvant plus d'efforts et de douleur, Il met bas son fagot, il songe à son maUieur, etc*
L'abbé Aubert nous dit :
Un Laboureur courbé p^b le ^avàil et Fàge t Recueillant peu de fruit du soin de ses guérets , Las de se consumer au culte de Gérés,
Un jour enfin perdit courage.
Cet homme , abandonnant et charrue et chevaux ,
Les laisse errer à Taventure, Va s'asseoir sous un arbre, et par un vain murmure A la.Terre, en pleurant, il reproche ses maux.
SUR LES FABULISTES. n;
Le Bûclieron de La Fontaine appelle la Mort , le Laboureur de l'abbé A ubert .demande à la Terre de l'engloutir.
Dans le premier, la Mort arrive sans tarder, demande au Bûcheron ce qu'il faut faire , et le Bûcheron lui répond : « Viens m'aider à recharger » mon bois. »
Dans le second, la Terre s'entr'ouvre ; le Laboureur détourne la vue, se lève, et ,■ reprenant un courage nouveau, retourne vite à sa charrue.
La fable de l'abbé Aubert intitulée le Moucheron et les trois Dogues est évidemment calquée sur celle du Lion et du Moucheron de La Fontaine. Je vous en ai parlé dans une de mes Lettres précédentes , et je crois devoir vons y renvoyer. Le Moucheron, dans^La Fontaine , périt à la' suite de son triomphe^ il tombe dans l'embuscade c^iine Araignée. Dans Fabbé Aubert, le M'oucheron , victorieux , faiC aussi une triste fin ; l'un des Do gués, mieux avisé, Fépicj ouvre la gueule, et le happe.
La. fable d' Aubert intitulée les deux Vieilles Chattes est calquée sur une fablç de Rioher intitulée la Vieille Poule et làJtugie, Les de»¥ yieilles Chattes se plaignent , dans le premier, que les Chats ne sont plus aussi galans, Rich^r, avant lui ,
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avait fait dire i la vielle Poule que les Coqs étaient devenus méconnaissables. Aubert à calqué la moralité de son apologue sur celle de son prédécesseur. Ricber avait dit :
C'est siqsi qu'étjwt viei» aoavQnt «ous rai^onooos : Nous croyons tout changé quand c'est nous qui changeons.
L'abbé Aubert dit aux coquettes :
Vous «rîse que le siècle change , Tandis qu/Q ç'fst you^ q^i ebeiige^c.
l^ même a calqué sa fable de la Poule sur celle de la Moniagnê qui accpuchç : daos. cette dernière I la ])f outtagne jette des cris si bauts 9 que chacun 1 au bruit accourait ^ cro^t qu'elle va accoucher d'une cit^ plus grosse que Pi^ris \ elle ac^ couc|»a d'w« si^uri^...
Dans l'abbé Aubert , la Puide étourdit de ses cris toiitç \a b^iSse^co^r.
Dindons , Coqs et Gaqards en étaient étourdis : Ces gens croyaient qu*il'allait naître d^elIe Uh Éléphant^ ou, pour )e moins, un Bœuf; Dame Poule pondit un (Kuf .
L'abbé Aubert ajoute :
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Û« maîiit p«lît ^nleiir c'est fSHiÉg^ fidik.
Que ce vers est mesquia auprès de ceux qui ter<minent la fable de La Fontaine !
Qaand je songe k cette fable Dont le récit est menteur Et le sens est véritable.
Je me figure un auteur Qui dit : « Je chanterai la guerre "
Que firent les Titans au Maître du tonnerre. » C'est promettre beaucoup : mais qu^en sort-il souvent?
Du vent.
La Fontaine' a fait deux fables sur le même sujet, ia Mort et le Mourani et la Mort eê le Bû^ cheron. L'abbé Auberl a également deux fables qui se ressemblent. Nous avons vu plua baut le Lor houreur et la Terre, il faut y ajouter la Mère et la Mort. Dans cette dernière , une Mère^ fâcbée des débordemens de son fils y dit à la Mort :
r( O Mort ! délivre-moi d'un éternel fléau !
Fais qu'il ne trouble plus le bonheur de ma vie ! » . Gomme elle dit ces mots , la Mort vient à grands pas . Par son cœur aussitôt sa bouche est démentie. rO Mort! corrige-le, mais ne l'emporte pas. h
Aubert j outre la fable dont j'ai parlé plus baut ^
intitulée les deux f^ieUles Châties, en a une intitulée l'Homme infirme : c'est une contre-épreu?e de la première ; un Homme est vieux et infirme , et il croit cpie tout est changé dans le monde :
« Jadis les jeunes gens Avaient Tàir plas posé, plus sage , moins frivole.
Le monde est fou , sur ma parole ; Il ne ressemble en rien au monde de mon temps. » / Hommes , voilà vos jugemens.
Je px>urrais multiplier les citations ; mais je me borne à la suivante. Àubert a calqué sa fable intitulée les deux Moineaux et le Chat sur la fable de La Fontaine qui a pour titré le Chat, là Belette et le petit Lapin : mais quelle différence !
La Fontaine finit ainsi :
Grippe-Minaud , le bon apôtre , , Jetant des deux côtés la griffe en même temps , Met les Plaideurs dUiccord en croquant Tun et i*autre.
L'aKbé Aubert termine son apologue de cette manière :
Grippe-Minaud fait tant qu^il ouvre la prison ; Puis les attaque , puis les gruge , Eu déclarant l'uu et Pautre un fripon.
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LETTÏUE ex.
Lacombe, la septembre i8i 5. '
Des poètes célèbres , Mademoiselle , ont été jaloux de la gloire que La Fontaine s'était acquise daas Vapologue , et ont chercbé à prouver qu'ils auraient )>u également y réussir. Boilcau , Jean- Baptiste Rousseau , Voltaire , Pîron et bien d'autres encore se sont lisqués à fak*e des fables ; mais tous ces essais n'ont fait que faire ressortir le mérite du fabuliste par excellemce. - Vous vous souvenez sans doute d'avoir lu dans les Œuvres de Boileau et dans celles du premier Ijrique français l'imitation qu'ils ont faite de la fable de la Mort et du Bûcheron. Ces deux grands poètes ont écboué dans leur entreprise , et c'est le cas de répéter avec MoKèfe : « Ces beaux-èsprits » ont eu beau se trémousser, ils n'dnt pas effacé » le Bonhomme. »
Despréaux cependant , remarque Racine le fils, T. m. — 1 1
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composa la fable du Bûcheron dans sa plus grande force, et, suivant ses termes, dans son bon temps. Il trouvait cette fable languissante dans La Fontaine ; il voulut essayer s'il ne pourrait pas mieux faire , sans imiter le style de Marot , désapprouvant ceux qui écrivent dans ce style. « Pourquoi , disait- » il , emprunter un autre langage que celui de B son siècle? • ' .
Et d'Alembert , qui rapporte ce passage dans les notes de son Eloge de Boileau , ajoute avec raison : On ne conçoit pas où est la langueur que Des* » préaux trouvait dans la fable de La Fontaine, >• encore moins en quel endroit de cette fable La » Fontaine a emprunté le style de Marot. Le ju-
• gement qu'on prête ici à Despréaux est si » étrange , qu'il est vraisemblable que Racine le
• fils a été mal servi par sa mémoire. »
Vous verrez peut- être avec intérêt dans celles de mes fables qui ne sont pas encore imprimées, une suite à celle de La Fontaine ^ que j'ai intitulée le Retour du Bûcheron. Je ne vous en parle pas aujourd'hui , pour ne pas m'écarter du but que je me suis proposé dans ma lettre.
Boileau n'eut pas la gloire de surpasser La Fontaine dans la fable de ia Mort et du Bûcheron, et La Fontaine eut l'avantage sur Boileau en traitant
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l^Huttre et les Plaideurs, Le fabuUste doit <!e sujet À Despréauz , qui le fit entrer d'^abbrd dans son Discours au Roi, qu'il publia en' 1669, et Despréauz, suivant une note du premier Commentaire sur ses Œuvres , tenait cette fable de son père, auquel il l'avait ou! conter dans sa jeu» nesse.
Voulez-vous maintenant voir une fable de la façon de Voltaire? En voici une qui pétille d'esprit comme son auteur, mais, qui est évidemment au-dessous des apologues de La Fontaine :
LE LOUP MORALISTE
Un Loiip, à ce que dit l'histoire, Voulut donner un jour des leçons à son fils ,
Et lui graver dans la mémoire , Pour être honnête Loup , de bons et beaux avis : (c Mon fils , lui disait-il , dans ce désert sauvage , A l'ombre des forêts vous passerez vos jours ; Vous pourrez cependant, avec les petits Ours, Goûter les doux plaisirs qu'on permet à votre âge. Contentez-Tous du peu que j'amasse pour vous. Point de larcin ; menez une innocente vie.
Point de mauvaise compagnie ; Choisissez pour amis les plus hondêtes Loups. Ne vous démentez point; soyez toujours le même. Ne satisfaites point vos appétits gloutons.
LETTAES
Mon fila > yBvanw plcikdt L'Aic«nt et k Cftrème •
Que de sncer le sang 40$ mi4h«iiMuv montoas.
Car enfin ^ (fuelle barbarie !
Quels crimes ont commis ces malheureux agneaux ? Au reste, tous savez qu^il y ya de la vie.
D'énormes chiens défendent les troupeaux- Hélas ! je m'<ni souviens : an féur, votre graïK^père, Pour apaiser- sa faim entre dans un hameau.
Dès qu'on s'en.apesçttt : O bite carnassière l Au Loup! s'écria->t-on. L*un s'aane d'ua.hoyau> L'autre prend une fourche , et mon père eut beau faire,
Hélas ! il y lussa sa peau .
De sa témérité ce fut la le salaire.
Sois sage à ses dépens , ne suis que la vertu , Et ne sois point battant, de peur d'être battu. Si tu, m'aimes , déteste un vice que j'abhorre. »> Le petit vit alors dans la gueule du Lonp De la laine , et dn sang qui dégouttait encore ;
U se met à rire à ce Lonp.
n Gomment! petit fripon , dit le Loup en colère,
Gomment ! vous riez des avis
Que vona donne ici votre père !....
Ta seras un vaurien , va , je te le prédis.
Quoil se moquer déjà d'un conseil salutaire ! »
L'autre répondit en riant :
« Mon père , je ferai ce que je vous vois faire :
Votre exemple est un bon garant. » -
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LETTRE CXI
Lacomb^, i4 seplefliiàire 18 1 5.
(Lis édrîtâ de Voltaire et de Jean-Jtre^ties Rousseau avaient donoré à tous les esprits une tendance marqaée réra rirréiiçion 'et FindépiAiéanoe. Le règne de la philosophie se consolidait chaque jour j et les autels et le trône étaient attaqués sour-^ dément par une nuée d'âtfteurs qui ne se doutaient pas des maux affreui qu'ils préparaient de loin à la France et au mondé. Iml)ert^ connu par son poème du Jugement de Paris, don«a tète baissée dans les idées de la secte, et, >p«ur l^ider à détruire les préjugés, il «émit à :laîre des fables philosophiques* Son Recueil é^ Fttpposé de celui de l'abbé Aubert. Le nouveau fahuliste, dès ses premiers apologues, attaque le préjugé de la noblesse j il introduit deux Lièvres, qu'<</2 Tigre, seigneur ^importance, avait admis dans sa société : ces' Lièvres s'éto&nent quciic -l^re , qui est
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un peisoDnage noble, se plaigne un jour d*étre fatigué, un autre jour d'être malade, et comme, deux mob après , il subit la commune loi , les deux Lièvres j glacés de surprise et dC effroi, s'écrient :
« Hé I si le Qobk est si semblable a nous , Et que noas le voyions saos cesse , Naître, vivre et jnourir comme nous faisons tous , A qaoi donc lui sert sa noblesse ! »
• Remarque^ , en passant , que cette fable , considérée comme fable ^ est absurde; car il n'est pas dans la nature qu'un tigre fasse société avec deux lièvres.
Une des fables suivantes est l^ Lion conquérant; elle débute ainsi :
Un Lion, de sang altéré ,
Voulut ennoblir sa mémoire <
« La belle chose que la gloire !
S*écria«4-il ; oh! j*en aurai.
Vite, vite, entassons victoire sur victoire I »
n se prépare , il hâte les momens Qui doivent signaler de sanglantes conquêtes. U eut bientôt fait tous ses armemens >*
Griffiss et dents sont bientôt prêtes.
Sous l'emblèse de ce Lion conquérant , Iraberi
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représentait un Roi plein de (prandeur que messieurs les philosophes sont convenus de déprécier.
Dans son apologue intitulé le Chat peureux, Imbert attaque les craintes salutaires de l'avenir que la religion nous donne , et qui , suivant la moderne pbilosopliie j ne sont propres qu'à faire des lâches.
Sans sa nourrice et semblable menace, Tel qui mourut en lâche eût pu vivre en héros. Mères , songez-y bien : dans de jeunes cerveaux
Tout se grave et rien ne s'effiice.
Dans la fable du même livre intitulée le Lion qui s^ ennuie, Imbert fait une peinture perfide des amosemens des Rois j et leur fait donner des conseils par un Renard philosophe.
Un roi Lion s'ennujait (car on dit
Que quelquefois un monarque s'^cnnuie] :
L'alarme au loin se répandit.
Mais tout fiit vain contre sa maladie ; Médecins , charlatans y perdaient leur crédit.
Ses favoris , qui régnaient à sa place , Lui donnaient chaque jour des spectacles nouveaux :
Tantôt fouetté devant la populace , Quelque singe expirait sous le fouet des bourreaux,
Pour l'amuser, par sa grimace ; Tantôt un cerf, à ses yeux présenté , - Était écorché vif avec cérémonie , Afin que de ses cris la touchante harmonie
Fit rire un peu sa majesté....
Le Beoond livre. des fables d'Imbert s'cmtre par une fable intitulée U Conseil d'Etat du Lyon : c'est en quelque sorte une assemblée des notables. ^
Le jour dit, on s'assamble. Un discours débonnaire Ou prince annonce les projets :
« Je yeux , dit-il , rendre heureux mes ^sujets ; Mais je demande. un conseil salutail'e Sur les moyens ; je viens m*en informer.
Or, que chacun de vous s'explique sans. mystère .
Que dois-je dans l'État créer ou réformer? »
La fable du Singe et du Léopard est une critique amère des grands seigneurs , qui n'admettent 'auprès d'eux les talens qu'en leur faisant subir les plus révoltantes bumiliations.
Aupràs des. grands c'est ainsi qu'on avance.
L'art du Singe est assez commun ; Mais j'aurais , à coup sur, eu moins de coRipl»isance , Et je serais encore à je un.
Celle q«Li a pour titre V Ours pénitent est une al-
légorie mordante contre les moines, et annonce trop ouvertement le projet formé par la phîloso* phie de détruire bientôt les asiles de la prière et du malbeur.
Gectaia Ours fut long-temps libertin consommé,
Puis il vint à résipiscence.
Au fond d'une Cjellulevii beau jour enfermé ,
Il se voue à la pénitence
Dans la cabane et tout autour
Betentissait la discipline
Doiit le pénitent, chaque jour,
Se m6tirtHsmit ie^ reins et la poitrine
lie Ld.on vint trouver l'incivil solitaire ,
Et , brisant sa cellule , il lui dit : « Hors d'ici !
Qui fa donné le droit de f isoler ainsi?
Fiiiss on redoute ma «olère ! ' Tu naquis mon sujet , je serai ttfn appui;
Mais sois utile, et change de système.
Il vaut mieux se traiter un peu moins mal soi-même,, Et traiter uq p«u mïent autrbi. »
La fable de la Tête et des Pieds est une menace aux tyrans ( c'e3t-.i-dire aux rois) de la part des peuples. La Tête prétend que la nature Ta placée au-dessus des pieds pour les diriger, pour commander.
« Fort bien , reprit Tau d'eux ; mais , du moins , je te prie,
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Il faudrait être sage , et Dieu sait , tous les joars^
Si nous souffrons de ton étourderie !
Mais que cela soit dit une fois pour toujours. Si vous avez le droit d'ordonner à votre aise , Chacun de nous , la, belle , a celui de broncher, Et , tout en cheminant un jour, ne vous déplaise , Peut vous briser contre un rocher.
Ceci de soi-même s'explique En y rêvant. Qu'en pensez-vous ?
Lecteur, cette fable , entre nous , * Ressemble à l'État despotique.
Autre morale à peu près semblable dans la première fable du livre III, intitulée le Maitre et l'Esclave.
Celle qui a pour titre leBœufe&i une satire contre la cour. Un Bœuf parait à la cour pour y prêcher la morale :
Tant et si bien prêcha le personnage , Qu'après un mois de la sorte écoulé ,
lia cour n'en devint pas plus sage ,
Et le prêcheur fut exilé.
\La fable du Cheval supplanté par VAne est unç nouvelle attaque contre le préjugé de la noblesse.
Du Coursier à la foire on alla se défaire.
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Et PAbc est encore au logis.
Je le crois bien. Qui ne préfère L'homme nouveau qui sert bien son pays Au noble obscur qui dégénère.
Imbert revient encore* au même sujet dans sa fable intitulée VHomme et h Lîùn. Cette fable est terminée par ces vers :
Plus d'un grand , fier de sa richesse Et des honneurs que ses aïeux ont eus , Se croit dispensé des vertus Dès qu'il nous a montré ses titres de noblesse.
La fable intitulée les En/ans et la Rose est une sortie contre les conquérans.
vous qui d'un pays vous disputer Tempire 1 Ainsi fiers conquérans votre orgueil se débat. Voulee-vous posséder quelque nouvel État?
Vous commencez par le détruire.
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LETTRE CXII
Lacombe, 16 septembre i8i5.
EXAMINONS maintenant, Mademoiselle, les fables d'Imbert sous le rapport de l'art ; elles sont en grande partie de Tinvention de Fauteur, et quelques-unes sont ingénieuses et bien - écrites ; mais , en général yr les sujets sont hors de nature , et le poëte, pour rendre sa versification plus simple et plus familière, en a presque «ntièrement détruit l'barmonie.
Vous vous souvenez de ce que j*ai dit sur le merç^eiUeitx des fables d'Esope et de La Fontaine. Imbert, sous prétexte que les limites de ce merveilleux ne sont pas encore fixées , a cru pouvoir aller au-delà des fictions de La Fontaine et d'Ésope, Qu'en est-il résulté? qu'il est souvent tombé dans le grotesque , dans le bizarre , dans l'absurde. Je n'aurai pas beaucoup de peine à vous en faire convenir.
Parlons «l'abord de la poésie d'Imbert. Voici le début de sa première fable , intitalée U Rossignol et le Serin :
«Oui, je Tai liL, relu , ce charmant La Fontaine. -<-£t tu veuK feire enow des fables. — %h. ! nais , oui.
— Ça, vép^te^ ai-je.bien ouï?
Des fables? — Justement ! ~ La chute en est certaine.
— Soit! je veux aussi m'en mêUr, Je veux passer une si douce envie ;
Non que je pense Tégaler,
Oh ! non je n'ai fait de ma vie
D'aussi beaux rêves, Dieu merci l Mais , pour le couronaer, il a fallu l'entendre ,
Le lire : or, moi , j'ose prétendre Que y pottc me coadamaer, il faut m^ lire aussi. >»
Vous avouerez que cette poésie n'est pas eitrémement harmonieuse.
La première fable du second livre , intitulée le Conseil d*Etat du Lion, commence ainsi :
Un Lion , monarque puissant , Voyant divers abus attaquer son empire, Résolut d'attaquer la racine en naissant; <c Car, disait-il, le mal empire
En vieillissant.
Rendons FÉtat plus florissant ;
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J^eo serai plus heureux. » La maume était belle. Ce Lion-là disait encore ainsi :
« Que mes sujets soient plus heureux aussi j
Car plus on est heureux et plus on est fidèle. 9
Voici le début de. la première fable du quatrième livre y intitulée l'Homme dégoûté :
Un Gourmet fut malade , et son vieil appétit Se ralentit,
Puis en dégoût se eonvertit.
Je vous laisse à penser si dans telle aventure
Uh Gourmet fait triste figure :
C'était le temps des petits pois.
. Ce défaut d'harmonie que nous trouvons dans la poésie d'Imbert se retrouve dans celle de beaucoup d'autres fabulistes.
Passons maintenant au merveilleux de ses apo logues. Dès sa seconde fable, Imbert fait converser une Girouette avec un Moulin. ..
La Girouette d'un vieux château
Qui pour lors était immobile , Gourmandait un Moulin tournant au gré de leau :
c( Hé ! finis donc , maudit nid d'étourneau \ Tu ne fais que tourner : finis donc , imbéciUe !.a
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J'ai déjà remarqué dans ma Lettre précédente Tin^Taisemblance de Fapologue intitulé le Tigre et les deux UèvTts : est-il naturel que le « tigre dise à ces deux animaux timides :
ft Je veux me lier avec vous :
Nous pourrons quelquefois din^r, souper ensemble.
Les nuits d'hiyer, je m'en souyiens ,
Sont parfois de longue durée \ Nous les abrégerons par de doux entretiens ,
Nous passerons ensemble la soirée? »
Imbert, dans sa fable intitulée l'Ours maître à^ école 9 débute ainsi :
Certain Ours, savant personnage, Voulut endoctriner le peuple des forêts , ï!t de ses glorieux projets Il fit part au roi Tass^SAuviGi ; Il disait que des arts alîâkneip le flambeai^ Était plus utile et plus beau * i . • Que de voler de conquête en conquête.
Le prince, approuviant.sa requête., De sa grifie ro>(^e y posa soc^ graAd ^o^m- - L Ours ayant en lycée arraug^ sa dei^çure , A chaque arbre on affiche : u Un ^el jo^r, à t^le heure , Messire Ours, maître exacts i àoKXmxv^t cotera, A fort bijs, prix, Pieu. l'aidât,. oii^f^f , Un cours d'étude. En tij^s-haute p^soj?ii^«,
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Le même jour, sa majesté Konne A ses leçons assistera. »
Dans une autre fable ^ les animaux ont une gazette*
Si leur histoire ne ment point, Les animaux avaient une feuille puhlique , Une gazette utile , et même véridique.
Véridique : observez ce point.
Tous les faits dignes de mémoire ,
Là tous les mois étaient cités; Les auteurs s y trouvaient loués , couverts de gloire ,
Avec leurs noms et qualités.
Ailleurs, les Habits, pendus au croc cbez un fripier, conversent ensemble et se lient d^amitié ; ils font la critique des bombes qui les ont portés.
Mais voici le conble de riQ.vi»isc(mblanee et de
Tabsurdité : c'est la fable de fOars ailé,
Un jour, un Oors^, sous une treille, • *
Voit un coii>eau touché sans mouvetoient :■ • ' ^ ft II dort, dit-il, assurément. »
En effet, il dormait, et bien profondément,
Car il était mort dès la veille^ Et lorsqu'aînsi Ton dort jamais on ne s'éveille. Tels accîdeins fbitt ièftt\ il rêva.
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Or, quand on rêve , d^ordinïiire Du triste an gai Tespi'it s'en va , . Et du chemin qu*fl fait îl ne s'aperçoit guère. « Il volait, dit-il , ce cotbeau ; /
Cet art me parah a^sez beau, Surtout commode , et je trouve fort sage D'aller ainsi soir et matin.
Par cette voiture on voyage Vite e^sans frais; toujours fort beau chemin, Jamais des tas de pierre ou de neige au passage.
J'aimerais bien à voyager ainsi.
Mais pourquoi volait->il? c'est qu'il avait des ailes : Donc , si j'en avais, moi, je volerais aus$i. Mais n'en pourrais-je avoir ? eh ! si fait , en voici ! J'en trouve là deux des plus belles ; Ajustons-les, et promptement. »
Après ce beau raisonnement , Des ailes du défunt librement il dispose,. Grimpe sur un grand arbre , et là A chaque épaule il vous les pose Adroitement. « Oh ! oh ! comment ceh ?
Dira quelque censeur. — Fort bien ! nous y voilà...? Faut-il dire si c'est de fil ou d'autre chose Qu'il se servit ? Après, voudrait-on pas savoir, Car îl faut bien quSin censeur toujours glose , Si le fil étoit blanc ou noir ? »
Le fait est que notre Ours des ailes se balance ; Puis , orgueilleux de son nouveau destin , ^ L'oiseau quadrupède s'élance Pour voler sur Tarbre voisin.
Je TOUS laisse à penser quel sort eut soa audace f Et s'il yola bien haut. Il tombe , il se fracasse , Plus d'une côte. Or, après ce revers , 11 jura de grand cœur de rester à sa place , De ne jamais yoyager dans les airs.
LETTRE CXIII
Lacombe, 17 septembre i8i5«
Le fabuliste que je choisis aujourd'hui pour m'accompagner dans ma promenade , Mademoiselle y est digne de vous intéresser. L'abbé Lemonnier a un genre à lui ; son style est quelquefois trivial , mais l'auteur est peintre ; il parle au cœur et à l'esprit j il saisit la nature , et ses négligences même ont quelquefois des grâces. Ce poète devait avoir un caractère patriarcal ; sa morale est pure ; il sait la faire ressortir et la rendre piquante. Quoique ses apologues soient plutôt des contes que des fables j et que leur longueur sorte des bornes du genre, il a cependant le secret de les faire lire avec plaisir.
L'Enfant bien corrigé est un modèle de narration dans le genre simple. Un enfant , l'enfant du bûcheron Nicolas ^ avait eu la cruauté de plumer une fauvette par tout le corps , hors les ailes pour-
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tant , et de la faire s envoler ainsi par un froid rigoureux. La mère de l'enfant raconte à Nicolas ce trait affreux de barbarie. Nicolas , après avoir fait à Antoine les reprocbes qu'il méritait, ajoute :
« U faut les ramasser les plumes de l'oiseau ,
Et les pendre à ce soliveau.
Ramasse-les , ma femme ; Quaad nous l'aimerons trop nous les regarderons ;
En les regardant nous dirons :
Il ne faut point aimer une aussi méchante ame.... Ce pauvre oiseau, mon fils (reste sur mes genoux), Ce pauvre oiseau ! crôis-tu que la seule froidure L'ait amené chez nous ?
Non , C'^t l'auteur de la nature
Qui le mettait entre nos maios \ C'était nous ordonner de lui sauver la vie.
Il prend soin des oiseaux tout comme des humains. Et vous Tàvez plumé ! S'il me prenait envie De vous envoyer nu passer la nuit au froid.
Vous m'en avez donné le droit ;
Vous n'auriez point à votis en plaindre; Mais je serais méchant , je vous ressemblerais ,
Et plus que vous j'en souffrirais
Ne tremble point, moof fils , va , tu n'as rien à craindre , C^r je sens que je t'aime et t'aimerai toujours.
J'espérais que dans la vieillesse De ta mère et de moi tu serais le secours ,
Et tu vas abréger nos jours
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Par les «faigrins et la «rictesse.
— Âbi mamaD... , aii ! papa.w , ^beisai-moi de biMi cœur. Non, TOUS ne mourrez pas de chagrin, <le douleur.
Tout le bien que je pourrai faire ,
Je TOUS promets» je le ferai.
Je serai bon enfant, je vous ressemblerai.. » ,
Aisément , un père , une mère Se laissent attendrir: Antoine eut son pardon.
II tint sa promesse , il fut bon ;
Il fut si vertueux, si sage,
Qu'on le moatrait dans le canton
A tous les enfans dé son âge.
Un jour qu'il regardait tristement vi plancher, La mère, qui le vit, alla prendre une échelle :
M Monte , mon fils , monte , dit--elle ,
Et ya promptemetit détacher Les plumes de l'oiseau : c'est là ce qui t'afflige ;
Jette-les au feu , ne .crains rien ; . .
Ton père le veut bien.
— Tu le veux, n'esPce pas?— Oui ; jettp-lés, te dis-je,
Et qu'il ne reste aucun vestige....
— Won, maman, je lés garderai; A mes enfans, si Dieu m^en donne, En pleurant je les montrerai , En même temps je leur dirai :
Un jour je fus méchant, et maman fut trop bonne, b
Lemonnier n'a publié q;ue cinquante fables : c'est dommage, car elles .^«pt un çbarne q»»; fe»' re-
gretter qu'elles soient en si petit nombre. Le seul reproche que Von puisse faire à Tauteur, c'est de s*étre permis trop souvent des expressions im peu ignobles. Sous ce rapport, il semblerait être de l'école de Lenoble , à cette différence près que Lenoble était bien moins poète que lui. Je vois avec peime que la fable de Lemonnier intitulée le Chien et les Cochons iinisse par ces vers :
he Maître , armé d'un bon bâton, .
Fit sentir au peuple cochon
Sur Téchine force caresses*
Ce qui plus encor les fôcha, ^
C'est qu'à leurs trousses il lâcha
Son Chien , qui les Aordit aux fesses.
Pour vous donner une. idée de la manière de Lemonnier, j'hésite entre plusieurs de ses fables. Si je donne la préférence à F'olant et Mouchar, c'est que le sujet me semble appartenir davantag^e au genre de l'apologue.
VOLA HT tT MOUCHAt.
Volant, chien danois d'origine, £t grand fripon de son métier, Ches son Daaître un matin vola dans la cuisine €n gros aloyau ptesqu'enlier.
SUR LES FABULISTES. i43
(La coismière était fortie. )
Volant , dans un coin da jardin , Va se cacher pour £iire un excellent festin .
A Fodeur de la chair rôtie j
Mouchar (cest un jeune épagneul)
Le suit , le joint et lui demande
S'il Tondrait ne pas dîner senl.
Volant, quoique de race aâamée et gourmande ,
Pour conyive accepte Mouchar.
U lui devait bien cela , car
Mouchar, étant à la mamelle, L'avait plus d'une fois admis k sa gamelle.
Tandis que d'une et d'autre part,
Le couple de mangeurs travaille ,
Arrache , déchire et tiraille ,
La cuisinière Margotton Rentre, n'aperçoit point son aloyau, le cherche,
Devine bientôt son fripon ,
S'arme d*une assez longue perche , Va dans la ba5se-cour, à l'étable , an jardin , Y trouve les gourmands , lève la gaule; seste , Volant franchit le mur. Mouchar n'est pas si leste :
Pan, pan , pan , sur son maroquin.
« Vous en auret , vilaine béte , Vous en aurez pour deux, maudit chien de mâtin. »
Après cette diable de fête ,
Le pauvre Mouchar, en ifampant ,
En se traînant, en gémissant, .'j
Va trouver sa mère , avec honte
D'un bout à l'autre lui raconte
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Son aventure et son malte&r.
La sage et prudente Cybèle Le gronde encor. « Mon fil« , dit-eHe , Deyais«*tu prendre part an festin d'on Toleor? — Mais , quand je lui donnais moitié de ma -pitance, Vous ne m'avez rien dit. •>— Tu faisais ton devoir,
Tu soulageais son indigence.
Il n'est pas pour donner grand besoin de prudence ,
Mais il en faut pour recevoir.
Apprends , mon fils , apprends quelle est la différence Donne au premier venu , donne à qui tu voudras , Mais choisis bien les gens de qui tu recevras. »
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LETTRE CXIV
Laconbe, 19 septembre 181 5.
De toutes 1^ parties de la fable , Mademoiselle, c'est la moralité qui est la plus essentielle. On a comparé l'apologue au vase , et la moralité a la liqueur. Il faut que la rérité qui résulte de cette espèce de petit poème soit assez évidente pour être saisie au premier coup-d'œil; il faut aussi qu'elle soit exprimée en peu de mots , pour se fixer plus aisément dans la mémoire.
Mais où doit-on placer la moralité? Les fabulistes varient là->dessus; la plupart, étendant, s'accordent à la mettre à la fin de la fable. Diardenne pense avec raison qu'elle ne doit guère avoir d'aytre place. La fable , comme nous l'avons déjà remarqué | est uniquement faite pour la moralité , et non la^ moralité pour la fable. Or, si , à la tête de l'apologue , je trouve la vérité que fj chercke, je n'ai plus besoin de la fable, qui n'était ima- T. m. 1 3
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ginée que pour me lailécouyrîry et à laquelle àès^ lors je ne doû avoir aucun r^ret.
Jean-Jacques Rousseau y écrivain très-éloquent, mais très-paradoxal j a prétendu que les fables de- V raient être assez claires pour que le fabuliste n'eût pas besoin d'en tirer lui-même la moralité : là- dessus Bpisard a composé un Recueil très-volumineux d*apo]|Ogues. 9 et, suivant à la lettre le conseil de Rousseau, il s'est fait une loi rigoureuse de n'y attacher de moralité ni au commencement , ni -à la fin. -
Cette eapérience n'a pas été heureuse. Le Recueil de Botsard ofi&e une longue série d'ap^iogues énigmatiques , et le lecteur est ^^autantplus pqrté à se plaindre, de teaP' 'obscurité / que l'ttvteur est élégant^ correctif harmonieux, et qu'il ne dépendait que de lui de se faire* lire avec plifs d^intérèt. Il a voulu -écouiter 'ses* £Kblçs ; ratûs , en- dépit de lui, le .STSt^oxe ancien prévaudra; les moralités triompheront, In au>dû en sera coutinuée^,»^. > •
li pavait que \m re^rophe que je faisf ic^ à. Boisard' sur robsciirité. de ses apologues , ic(s aïkiis le lui faisaient dé|^ avant même qu^illes çût (publiés. Quelques vers de son Ëp&trQ dédicatoire le font aisément comprendre. Il eut été à désii^r^i^Boisard se futt liei^du dèsrlors.auK avertiescsmens de
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Tamitié; son Recueil y aurait beaucoup gagné. Voulez-vous un échantiHbii des fables de cet auteur dont le grand sens est difficile à pénétrer? en voici (juelques-unes : . .
LB MBNDIANT ^'l ^h\ DQpiTB.
Auprès d'un coffi:«-fort un Dogue en sentinelle Était sur ses vieux ans devenu si grondeur,
Qu'on l'accusait d'être fidèle
Moins par vertu que par humeur.
Cn Mendiant lui dit : « Pourquoi d'un œil fiurouche
Ne cesses-tu de m'observer?
Regarder ce trésor est-ce te l'enlever ?
Pourquoi gronder sans qu*on y touche ? »
Le Dogue répondit : « Pour te faire trembler
Je gronde par pitié.... ; j'ai peur de t'étrangler. »
LE CHSVÀL ET L'AtTB.
En flairant sa botté de foin ' Un Cheval hennissait pour avoir rordinalre*.
Dans la même écurie, un Ane, dans un coin, Sur sa'paille'se mit k braire. n Le bel écho ! dit le Qouiisief i Je voudrais bietf sàvtsir pourquoi ce HMttiaUd bnilUe. Maître Baudet, pourquoi t egôsitter ?
Que te faot^i ? n'as-tu pas .de la paille ? » Le Roussin repartit : <c Chacun sent son besoin : Tu voudrjiis de T^ivoine , et Qioi, je veux du foin. »
tB WtiiLOW BT l.'ABBILtE, *
Le Frelon disait à VAbeille :
« De ton art si vanté cpielle est donc la merveille? Ton miel est assez doux, il en faut convenir; Mais c'est le suc des fleurs dont ïn sais f enrichir. » L'Abeille répondit : « Danj^ la prairie humide , De l'aurore avec moi tu viens pomper les fleurs.
Et cependant des mêmes fleurs Tu n'as jamais tiré t[ue du miel insipide. »
l'aiglb kt l'alovbttb.
L'Aigle au haut de la nue aperçut l'Alouette Qui de ses chants mélodieux Remplissait l'enceinte des deux :
A son aspect elle devint muette.
<c Eh! que fids-t)! , dit-il , au haut des airs ? ^ Oiseau de Jupiter, lui répond la pauvrette. Daignes me pardonner mon audace indiscrète ; J'ose, en Phonneur des dieux, essayer quelques airs. - . Pose-toi sur mes ailes , '
Viens franchir avec moi des régions nouvelles ,
Dit l'Aigle généreux; J'écarterai T^utour et le corbeau sinistre.
M/ùs un ohioitre des dieux Ne doit pas redouter l'iepect de leur ministre. »
Je pourrais multiplier les éiiigVnes en multipliant
les citations; j'aime mieux terminer cette Lettre en TOUS citant ici deux jolies fables de Boisard.
l'àLOVBTTB BT SBS PBTITS.
Mère Alouette , un jour, disait à ses petits :
ff Nous sommes entourés d'un monde d'ennemis :
Craignons tout ifi leur force ou de leur peifidlê.
L'autour menace notre vie , Et Toiseleur en veut à notre liberté.
Croyez-moi , mes enfans , pour plus de sûreté , Demeurez sous le chaume auprès de votre mère.
Si vous quittez votre berceau , Vous trouverez peut-être, ainsi que votre père,
Ou la prison , ou le tçmbeatt. »
Ce discours bien sensé fut trouv.é bien frivole. Les Petits étaient grands : « Ob ! maman Revient folle; Elle radote , au moins , et sa morale endort. Elle a pour les dangers des ressources noavelles ; U faudrait s'enterrer pour éviter la mojrt; ,. Ce serait pour ramper que l'on.i^i^t des ailes. »> Et puis de fendre l'air au gré de, leur ardeur ^ L'un prend un vol errant, l'autre un essor sublime;
L'un de l'autour est la victime ,
L'autre esclave de l'oiseleur.
Malgré les cris perçans de leur mère éperdue, L'un se perd dans les bois , et Pautre dans la nue.
« 5o LE'rtrRES
LB XSUKJ{ RENARD.
Un Renandeau bien leste , un petit Annibal, Digne espoir de son péïe et déjà son ri^al,
Car un beau soir^ au clair de lune , Sur les pas ^ vieillard alla chercher fortune.
Notre 'héros, au pied léger, De son maître d'abord fuit la marche discrète , Puis s'écarte, revient, puis tout-à-coup se jette A travers une haie, au milieu d'un verger.
Un objet eniplumé qui brillait sur i*iierbette L'ébloiiiît, il s'atrète, il triomphe en son cœur. C'était là sûrement Quelque tendre poulette
Qui s'étieut égarée un peu tard par malheur.
« Quoi ! mon père , à son âge aurait fait cette école ! Il a passé pao'-là, k\ fe m'y connais bien
Eh ? vraiiùënt^ oui, sur ma parole , Mon bon p^rè', aujourd'hui, regarde et ne voit rien. Oh bien f moi, j^y vois clair, et tandis qu^il assiège Le poulailler |ieùt-élre et 6e croit bien subtil n
A ces mo^s, il k'iSIa^klébi..., il est pris.... a Dieux! dit-il,
^ ^ t ; il avait vu le piège ! »
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LETTRE CXV
Lacombc ^21' septembre 1 81 5 .
Vous savez ^ Mademôisdie, cfueiLa Fxmlaine a ddnné peut-être la* meiUeiire^défiBifldp >qiie Fou puûse donner 4e Fapologoe quaind il noua dit qu'il Toit en lui
Une ample comédie à cent actes divers,
Et dont la tcèlie esti'univer^i '
Martellj, auteur et oonédieii , à ^^i nous devons la jolie pièce des Deux Figaro et un petit Recueil' de fables 'ëui tf'est pas sans mérité , étend ainsi l'idée de La Fontaine dans une Épitre à ^ès amiîf, placée à la tète de son livre : '
Toute fable est un petit drame , Et l'auteur, à son gré., réclame Le droit d'être décorateur.
De choisir la scène et l'acteur ; Son théâtre c'est la nature ;
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U donne k tout et la vie et ia voix , Il ûdt psfrier les rochers et les bois.
Sons une agréable imposture , 11 porte au vice une atteinte plus sûre ',
En les cachant, il établit ses droits.
Une mite , un ciron devient son interprète ;
U a Part des enchantemens ;
Sa plume vaut une baguette ,
Et fait les plus prompts chaingemens.
. Vous voyez qu£ le stjle de Fauteur se ressent un peu de sa profession ; il en emploie tous les termes avec complaisance | et son Épitre dédicatpire . finit par ces vers :
Cette entreprise n'est point follet Pour l'achever je fais tous mes eflforts.
Au sein de mes amis , sans regrets, sans remords , J'attendrai la findeasoD rôle. •
J'ai dit. que les fables de Martellj n'étaient pas sans mérite , et je vais vous en donner la preuve en vous citant une de ses fables : je choisis la meilleure I il est vxai ; mais n'importe. Si toutes ne sont pas aussi piquantes / toutes , du moins , offrent quelque trait spirituel , et parfois on j trouve de ces vers d'inspiration, que Ton aime à retenir, comme celui-ci ".
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Le pain détient Inscint quand la faim Fassaisonne.
Mais revenons à la &ble de Màrtellj, qui est la dernière de son Recueil.
L*4PBÈS-DlirBa DSS OISBAUX.
Dans ces beaux jours d'automne où |a yerdore
Gonserre encor quelque fraîcheur, Où les Oiseaux doiyent à la nature
Une abondante nourriture ,
Ils chantaient gaîment leur bonheur.
- Dans une plaine et sous Pomboige ,
Rassemblés après leur repas , ' De tous les jeux inventés au village
lis se retracèrent l'image,
Et le plaiMr n'y manqua pas.
Le Perroquet, et le Merle et la Pie Faisaient des contes dans un coin, , Contes un peu gaillards (il fiaut bien que Ton rie ). Jeunes Oiseaux n'écoutaient que de loin.
Sans se disputer l'avantage , Le Rossignol e| le Serin En duo mêlaient leur ramage , Et chantaient un nouveau refrain.
D'un clair ruisseau qui gagnait la prairie, Le Gygne ^ sous son aile , apportant ses enfans ,
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Pour leur montrer tous cos jeux inuooens , Vint se joindre à la compagnie.
La course amusait les Perdreaux, Cherchant dans leur plaisir un exercice utile.
Un peu plus écartés , de jeunes Tourtereaux Jouaient à cache-cache. Il n'est pas difficile De penser que les amoureux Dans ce jeu trouvaient d'autres jeux.
Aux quatre coins, jeuues Poulettes , Occupaient un Coq déjà vieux.
Jeune Coq , à son tour, occupa les coquettes : On dit qu'elles s'en trouvaient mieux.
Moineaux fringans lutinaient des Fauvettes ,
Des Linottes , des Alouettes :
Tout allait bien, chacun était content.
Un Vautour dont heureusement
La &im se trouvait assouvie , Sans se faire annoncer se met de la partie ,
Et veut s'amuser à son tour.
Le refuser ! il y va de la vie.
Comment éconduire on Vautour!
Mais voilà que certaine Pie Qui , pour parer le coup , réfléchit à l'écart ^
Lui dit : « Seigneur, je vous en prie ,
Essayez du colin>maillard ,
Un jeu charmant , dont Pexercioe
Peut vous remettre en appétit. » .
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A ees mots y le Vautour croit , eu oiseau d'esprit, Faire un bon choix : il le fit par malice.
Chacun frémit.
Feuillage sur feuillage Couvre bientôt les yeux de monseigneur.
La Pie arrange tout Touvrage , * N'épargne point les nœuds. Chacun reprend courage , Et Yoit avec plaisir aveugler Sa Grandeur.
«Vous pouvez chercher, lui dit^Ue, C'est fait. » La troupe, a. tire-d'aile , S'en fuit au loin. Le Vautour, occupé^ Va , vient , court , vole , tâte , appelle ; U retrouve la faim, mais il perd son soupe.
Bonnes g<ens, vos ptàitàn sont les seuls que j'envie : Craignes que quelque grand ne veuille y prendre part. S'il vient, souvenez-vous de ce qu'a fait la Pie : Ofl&ez-lui le colin-maillard.
Cette faHe , imprimée en 1788 , a pu inspirer à Florîàn ridée des Singes-et du Léopard : c'est à peu près le même sujet avec des acteurs différens.
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LETTRE CXVI
Lacombe, sS septembre i8i5.
Voici y Mademobelle' , ton fabuliste qui ^ fortement persuadé que TOrient fut le berceau de l'apologue j n'a choisi ses niodèles que dans la Perse , dans l'Arabie 9 dans Tlndoislan , et a mis en vers ies plus belles fables des poètes de ces contrées.
Remplis d'imagination, nés faibles etsen$â>les, les Orientaux , selon lui , ont été les premiers moralistes et les premiers poètes de l'univers. Homère , Hérodote , Pjthagore et Platon durent à ces peuples le goût des fictions qu'ils répandirent dans la Grèce.' Les disciples , à la vérité ^ surpassèrent de beaucoup leurs maîtres , parce qu'ils n'eurent pas , comme ces derniers 9 des despotes à instruire et des esclaves à consoler. Autant l'esprit est resserré dans la servitude , autant il s'agrandit par la liberté.
Les Arabes ont toujours fait leurs délices de la
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poésie : le nombre de leurs poète» est étonnant. C'est la nation qui la première s'est fait un pénible plaisir de la consonnance des sjUabes finales de ses vers. La date de son hruption en Espagne est celle des vers léonins et rimes de notre Occident.
Mais de tous les peuples orientaux les Perses furent ceux que la poésie rendit les plus célèbres. Le fabuleux Hjrdaspe d'Horace prouve que ce peuple , à qui ses pretniers législateurs avaient inspiré la pluà grande baine pour le mensonge , n'en avait pas moins de goût pour les fictions de toute espèce* C'était le sort de l'Orient d'aimer le merveilleux. Les Scythes même , qui le subjuguèrent et qui j régnent en mdtres aujourd'hui sous le nom de Turcs , imitèrent bientôt les vaincus y et se livrèrent comme eqx aux prestiges de l'imagination.
C'est dans les livres persans que ces conquérans entretiennent encore leur amour pour la vertu et pour la galanterie, parce qu'ils n'ont point eu de poète aussi célèbre que l'illustre Saadi.
Cet auteur sublime , que je vous ai fait connaître dans mes premières Lettres , a fourni à Bret la plus grande partie des fables de son Recueil ; il ne s'en cache pas : « C'est la gloire de * Saadi qui m'occupe, dit-il, ce sont les utiles
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Le monarque aûna quelquefois A vivre en simple solitaire, Et le dervis n'aima qu*à vivre avec tes rois. »
Voulezr^vous voir quel parti le fabuliste par excellence a tiré de ce sujet ? lisez la fable suivante :
LE SOirOB D*Uir HABITANT DU MOGOL.
Jadis certain Mogol vit en song^e un visir Aux champs Élysiens , possesseur d*un plaisir Aussi pur qu'infini , tant en^ prix qu'en durée. Le même songeur vit en une autre contrée
Un ermite entouré de feux Qui touchait de pitié même les malheureux.
Le cas parut étrange et contre l'ordinaire.
Minos , en ces. deux morts, semblait s'être mépris. Le dormeur s'éveilla, tant il en fut surpris. Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère ,
U se fit expliquer l'affaire.
L'interprète lui dît : « Ne vous étonnez point. Votre songe a du sens ; et si j'ai sur ce point
Acquis tant soit peu d'habitude , C'est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour, Ce visir quelquefois cherchait la solitude.
Cet ermite aux visirs allait faire sa cour. » Si j'osais^ajouter au mot de l'interprète , J'inspirerais ici l'amour de la retraite :
Elle oi&e à ses amans d^es biens sans embarras ,
Biens purs, présens du ciel , qui naissent sous les pas.
Solitude où je trouve une douceur secrète ,
Lieux que j'aimai toujours , ne pourrai-je jamais ,
Loin du monde et du bruit, goûter Fombre et le frais!
Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asiles !
Q^and pourront les neuf sœurs, loin des cours et des villes
M'occuper tout entier et m'apprendre des deux
Les divers mouvemens inconnus à nos jeux,
Les noms et les vertus de ces clartés errantes
Par qui sont nos desUns et nos mœurs différentes !
Que si je ne suis né pour de si grands projets ,
Du moins, que les ruisseaux m'offrent de doux objets I
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie î
La Parque à filets d*or n'ourdira point ma vie ;
Je ne dormirai point sous de riches lambris.
Mais voit-on que le somme en perde de son prix?
En est-il moins profond et moins plein de délices ?
Je lui voue au désert de no'bveaux sacrifices.
Quand le moment viendra d'aller trou ver les morts ,
J'aurai vécu sans soin , et mourrai sans remords.
• La Fontaine , dit La Harpe au sujet de cette
» tirade enchanteresse , avait appris des anciens ,
• et surtout de Virgile, cet art de se mettre quel-
• quefois en scène dans son propre ouvrage , ar<
• très-heureux lorsqu'on sait également et le pla-
• cer à propos et remployer avec sobriété. L'exem
• pie en est dangereux pour ceux à qui il ne sau •
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» rait être utile.... ; tanais jamais on n'aime mieux » La Fontaine que quand il nous entretient de > lui-même. Pourquoi? c*e3t que toujours on voit » son ame se répandre et son caractère se montrer.» (CoM/v de Littérature, tome VI. )
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LETTRE CXVII
Lacombe, si5 septembre 181 5
J'ai eii| Mademoiselle, l'avantage bien précieux de connaître le doux et sensible Florian , et^de v%r*> sersur son tombeau les larmes dé la reconnaissance et de Tamitié. Son caractère avait beaucoup ck rapports avec le vôtte. Aussi aimable , aussi spiriN* tuel que modeste , Florian a peint son ame dans tous se» ouvrages. Galathée , Estelle et Numa a^n ront toujours des lecteurs. Ces pastorales pleines iie. charme avaient donné au style d« Florian une douceur toute particulière. Formé à un genre de nar-« ration qui plaît à toutes sortes de lecteurs , il eut ensuite plus de facilité à intéresser par ses fables ; ainsi, La Fontaine, habitué au style simple et naïf par ses contes , porta cette même naïveté dans Tapologue, et enleva tous les suffrages.
Florian a placé son pcyrtraft à la tète de son Re-cuetl. C'est uiie preuve qu'il préférait ses. fables à
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tous ses ouvrages précédens. Il s*en promeltait beaucoup de renommée. Malheureusement Tépoque où il les publia était une époque déplorable. La révolution courrait la France de deuil et de larmes; le fabuliste éprouva que la Ijre de Phèdre ^ ainsi que le chalumeau de Gessner rendent des sons trop faibles f trop sourds au milieu des tempêtes publiques. U ne jouit pas de sa gloire : il se vit arrêté quelque tempft après y et mourut sans avoir atteint sa quarantième année , des suites de son injuste captivité.
Editeur de ses Œuvres posthumes^ je rédigeai une notice sur sa vie y et je m'expliquai sur ses fables avec toute Fadmiration qu'elles m'inspiraient. J'en publiai quelques-unes que je trouvai encore dans ses papiers y et qui prouvent que Florian aurait augmenté son Recueil s'il avait vécu. La Fontaine mit au jour ses six premiers livres à l'âge de quarante^inq ans. Ce ne fut que dix ans après qu'il publia le septième et les suivans. Quelle perte pour la littérature si ces derniers livres n'avSiient pu paraître ! Nous n'aurions pas ses chefs-d'œuvre ; les Animaux malades de la peste, la Laitière, et le Pot au lait , le Cothe et la Mouche, le Héron , la Fille, les d^ux Pigeçnsj ^ tant d'autres fables immortelles ^i'çxisteraientpas. Dix annéesdevie déplus
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auraient de même inspiré à Florian une suite d'apologues dignes au moins de ceux qui jouissent aujourd'hui d*une réputation méritée.
. Le discours qu'il a mis à la tète de son Recueil ^ est plus agréable à lire que ladissertation de Lamotte, et que celle de Dardenne. Il y prouve d'un càté, ce que Lemonnier avait déjà démontré avec beaucoup d'esprit et de sagacité , qu'il n'j a point de vérrtables règles tracées pour la composition des fables ; et de l'autre , il j fait tr^bien sentir quelles sont les qualités nécessaires pour en faire de bonnes. , Floria^ compare avec beaucoup d'adresse l'immortel La Fon^ine à cette fameuse Hélène que l'on nous à peinte comme la plus belle de toutes les femmes. Il n'y a qu'une Hélène au monde; mais faut-il se cacher parce qu'on n'est qu'une petite paysanne jeune, fraîche, avec des yeux noirs? Non, ce serait montrer de l'orgueil : ce serait supposer qu'on veut se comparer à la reine de Sparte. Tenezvous à votre place, peut-on dire à lajeune paysanne. La plupart des Grecs ne vous regarderont pas; car la reine est sur le trône , et vous êtes dans la foule ; mais ceux qui vous regarderont, vous ne les ferez pas fuir. Il y en a même qui peut-être vous trouveront à leur gré. Yous'en ferez vos amis, et vous admirerez avec. eux la beauté de cette reine du monde.
i66 LETTRES
La réputation des fables de Florian ne s'étendit guère que plusieurs années après sa mort. Les connaisseurs distinguèrent son mérite dès qu'ils en furent avertis , et peu à peu l'opinion que j'avais émise dans ma notice sur cet écrivain ^ fut généralement adoptée. On regarda ses fables comme son plus beau titre à la]gloire.
Dès la seconde fable , intitulée la Carpe et les Carpiilons, on reconnaît le poète exercé ^ qui ne jette pas ses vers au hasard , mais qui en calcule l'effet y det se sert des différentes mesures , comme un peintre des diverses nuances ^ et unciikipositeur de musique des diverses notes ^ pour rendre présentes à l'esprit les images et les sentimens qu'il veut exprimer.
« Noua voilà citoyens de la mer osageuse ! » ^ On voit tout de suite que» fleuve est débordé»
« Adieu ! nous allons voir notre nouveau domaine. »
Parlatat ainsi , nos étourdis
Sortent tous du lit de la Seine, £t s'en vont dans les eaux qui couvrent le pays.
Voilà, l'image de Tiaondaiion. A présent Us eaux vont se retirer ^ et les poissons vont rester à sec
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Qtt'arriva-t-il ? Les eaux se retirèrent , Et \e& GarpiUons deffleurèrent.
Bientôt ils furent pris Et frits.
Les fabulistes ordinaires mêlent les grands et les petits vers sans aucune intention poétique , il en résulte que leurs tableaux n'ont point de couleur.
Voulez- vous voir une peinture parfaite des mouvemens d'un cbat qui aperçoit son image dans un miroir? Lisez les vers suivans :
Sur une table de toilette
Ce Chat aperçut an miroir ; U 7 saute , regarde , et cl'abord pense voir
Un de ses frères qui le guette.
Notre Chat veut le joindre j il se sent arrêté. Surpris , il juge alors la glace transparente ,
Et passe de l'autre côté ; Ne trouve rien, revient, et le Chat se présente. Il réfléchit un peu. De peur que 1 animal
Tandis qu'il fait le tour ne sorte.
Sur le haut 4n miroir il se met à cheval , ' Deux pattes par ici, deux par-là ; de la sorte
Partout il pourra le saisir.
Alors, croyant bien le tenir.
Doucement vers la glace il incline la tête , Aperçoit tme oreille , et puis deux. ... A l'instant^
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A droite, à gauche ii va jetant
Sa griffe qu'il tient toute prête.
Mais il perd Féquilibre , il tombe , ii n'a rien prit;
Alors , sans davantage attendre , Sans chercher plus long-temps ce qu'il nepeutcompreodre. Il laisse le miroir et retourne aux souris. <
Le plus beau morceau de poésie imitative que je trouve dans le Recueil de Florian y est le début de sa fable du Danseur de corde et du Balancier, imitée à^lriarfé.
Sur la corde tendue un jeune yoltigenr ^ Apprenait à danser, et déjà son adresse,
Ses tours de force , sa souplesse
Faisaient venir maint spectateur.
Sur son étroit chemin on le voit qui s'avance Le balancier en main , l'air libre , le corps droit ,
Hardi , léger autant qu'«d roit.
Il s'élève ,' descend , va , vient , plus haut s'élance ,
Retombe , remonte en cadence ,
Et , semblable à certains oiseaux Qui rasenl'en volant la surface des eattx ,
Son pied touche, sans qu'on le vole , A la corde qui plie. et dans l'air le renvoie.
Si le Recueil de Florian ne présente pas souvent de pareils morceaux, du moins toutes ses fablt» se distinguent par. un stjle doux et cqrrcct. ^^
Fontaine est toujours poète; un mot le décèle : une image hardie brille dans ses apologues les plus simples. Florian n'a pas des inspirations a^^ssi fréquentes. Il craint de s'élever, et Tœil sévère de la critique pourrait trouver peut-être dans ses fables un peu trop d'uniformité; mais la lecture en est agréable j attachante. Le style en est pur , harmonieux; les sujets intéressent, et les amis de l'apologue regarderont toujours Florian comme un des modèles du genre.
LETTRE CXVm.
Lacombe, q6 iepterabre i8i5.
CoHHB tous les fabulistes , Mademoîselle, le 3oui Florîan s'est peint lui-même dans ses fables ; et c'est par cela même qu'elles attachent et intéressent vivement toutes les classes delecteurs. Une sensibilité etquise , une tendre mélancolie , une tiinidité d'enfant étaient le fond de son caractère. Témoin des premières horreurs de la révolution , il a dû , non pas affronter les dangers de l'émigra^on , poar échapper à une peraécutioa affreuse à laquelle il se croyait étranger , mais se cacher dans la solitnde pour en gémir tout à son aise- Sa mélancolie naturelle a dû se rembrunir à la vue des maux toujours cruîssans qui accablaient notre belle France; et quand les dangers devinrent assez grands pour le menacer lui-même, il a dû, par suite de son excessive timidité , cherclier à courtiser, jusqu'à un certain point, la tjrannie, non pour en obtenir des fHveurï, mais pour lui devoir le repos, le repos
dont personne ne jouissait alors y et qui est le premier bien de tout homme qui cultive les lettres.
Si jamais la vérité, poiir n'être pas rebutée, pour ne pas effaroucher ses spectateurs , eut besoin de cacher sa nudité sous le manteau bigarré de la fable j ce fut sans doute à l'époque où Florian publia ses apologues. Les yeux perçans de la tyrannie étaic^it ouverts sur les productions \e» plus innocentes du talent , et les ouvrages qui , dans d'autres temps, eussent été des titres de gloire, devenaient alors des titres de proscription.
Florian a donc recours au langage allégorique. Au lieu de dire aux imprudens de la révolution : Prenez garde , mes concitoyens \ ne vous écartez pas des anciennes institutions ; craigiiez l'abus de la liberté \ craignez les maux qui sont la suite de la licence ; il feint qu'une carpe de Seine au moment du débordement de ce fleuve adresse aux carpillons ces conseils maternels :
« Prenez garde , mes fils , côtoyez moins le bord , Suivez le fond de la riviè^ , Craignez la Cgne meurtrière , Ou l'épervier, plus dangereux encor. »
Les imprudens ne l'écoutent pas, et s'applaudissent de voir le fleuve débordé.
{( Ail! ah ! criaient les Garpilicos ,
Qu'en dis-tu , Carpe radoteuse ,
Gl^ns-ta pour nous les hameçons ?
Nous voilà citoyens de la mer orag^euse.
Regarde : on ne voit plus que les eaux et le ciel ;
Les arbres sont cachés sous Fonde ;
Nous sommes les maîtres du monde.
C'est le déluge universel.
— Ne croyez pas cela , répond la vieille mère : Pour que l'eau se retire il ne faut qu'un instant; Ne vous éloignez point, et, de peur d'accident , Suivez, suivez toujours le fond de la rivière. »
La fable troisième, qui est intitulée le Roi et les deux Bergers , est une autre allégorie bien facile à saisir. Florian n'a-t-il pas voulu peindre le malheureux Louis XV I quand il dit :
Certain monarque un jour déplorait sa misère
Et se lamentait d'être roi.
« Quel pénible métier ! disait-il : sur la terre Est-il un seul mortel contredit comme moi ?
Je voudrais vivre en paix, on me force à la guerre; Je chéris mes sujets, et je mets des impôts ; J'aime la vérité, l'on me trompe sans cesse.
Mon peuple est accablé de maux.
Je suis consumé de tristesse.
Partout je cherche des avis; . Je prends tous les moyens, inutile est ma peine ;
Plus j'en fais , moins je réussis. »
On sait que, pendant la révolution , les partisans de Tancien rég^ime se sont toujours bercés des plus chimériques espérances. Voilà le fond d£ la fable intitulée le Chat et la Lunette,
Chacun de nous a sa lunette , Qu'il retourne suivant l'objet; On voit là-bas ce qui déplaît, On voit ici ce qu'on souhaite.
Cette révolution qui a produit de si grands maux , pouvait ne produire que des biens , si elle avait été sagement dirigée. Florian a voulu le faire toucher au doigt dans sa fable intitulée Vlnondm" tion. Les laboureurs d'un certain village, voyant régner une sécheresse qui épuisait.la terre , s'assemblent et délibèrent sur le parti qu'il convient de prendre. Après avoir , suivant l'usage , beaucoup parlé, pour ne rien dire, ils écoutent quelques vieillards qui leur conseillent d'aller saigner un lac situé sur la montagne voisine. Le conseil por* tait de faire plusieurs petites saignées, pour pouvoir les arrêter au besoin. Les laboureurs s'arment d'hojauz, dç pics et d'autres instrumens; volent au lac, travaillent la terre autour de ses bords , percent en cent endroits à la fois , et font des ouvertures d'une largeur démesurée.
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(kU fut bicat6t fiit; Avant la naît) lei eaux, Tombant de tout leur poids sur leur digue afibifafie,
De partout roulent à grand tlots.
Transpwts et complimens de la troupe ébahie
Qui s'admire dans ses travaux.
Le lendemain matin ce ne fut pas de même :
On voit flotter les blés sur un océan d'eau ; Pour sortir du village il faut prendre un bateau. Tout est perdu , nojé ; la douleur est extrême. On s'en prend aux vieillards : n Cest vous, leur disait-oa,
Qui nous coûtez notre moisson ;
^otre maudit conseil — Il était salutaire,
Répondit un d'entre eux ; mais te qu'on vient de faire ^st fort loin du conseil comme de la raison ^ Nous voulions un peu d'eau ^ vous nous lâchez la bonde.
I/excés d'un très-grand bien devient un mal très-g^and. Le sage artfose doucement ,' L'insensé tout de -suite inonde.
Florian pour tempérer ce que cette fable pouvait avoir de trop bardi contre les auteurs , et surtout contre les agens de la révolution, ne la fit paraître, dans son Recueil, qu'à la suite d'une fable un peu plus à l'ordre du Jour de ce témps»là : celle des Singes et du Léopard, fable qui se ter^mine par ces vers :
Le Léopard frappe, et soudain
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On y oit couler da sang sous la griffe royale. Le Singe, cette fois , devina qui frappait,
Mais il s'en alla sans le dire ; Ses compagnons faisaient semblant de rire , "
Et le Léopard seul riait.
Bientôt chacun s'excuse et s'échappe à la hàtc
En se disant entre ses dents :
« Ne jouons point avec les grands ; Le plus doux a toujours des griffes à la pâte. »
Parmi les fables posthumes de Florian dont j'ai été Téditeur , il en est une qui peint parfaitement le rôle modéré qu'il a joué dans la révolution ; Cest celle qui a pour titre le Poisson volant.
Certain Poisson volant , mécontent de son sort ,
Disait à sa vieille grand'mère :
« Je ne sais comment je dois faire
Pour me garantir de la mort.
De nos Aigles marins je redoute la serre
Quand je m'élève dans les airs ,
Et les Requins me font la guerre
Quand je me plonge au fond des mers. »
La vieille lui répond : k Mon enfant, dans ce monde,
Quand on n'est pas aigle ou requin , Il faut tout doucement suivre un petit chemin En nageant près de l'air, et volant près de Ponde. »
Je terminerai cette lettre en vous citant la fable
suivante , écrite sans doute par notre sensible auteur dans un de ces momens de mélancolie où Tame a'envisage l'existence que du côté de son néant.
LB VOYAGE
Partir avant le jour, à tâtons , sans voir goutte , Sans songer seulement à demander sa route , Aller de chute en chute , et se traînant ainsi, Faire un tiers du chemin jusqu'à près de midi; • Voir sur sa tête alors s'amasser les nuages , r Daiisun sable mouvant précipiter ses pas; Courir, en essuyant orages sur oragQs, Vers un but incertain où Ton n'arrive pas ; Détrompé vers le soir chercher une retraite , ^
Arriver haletant, se coucher, s'endormir, On appelle cela naître", vivre et mourir.
La volonté de Dieu soit faite !
♦»♦»■»♦■» ■»»>hHh»»^»»^»»»»»»»»»»»»»»»»»»»»»
LETTRE CXIX
Lacombe, 37 septembre i8i5.
Vous avez lu , Mademoiselle , dans la Vie de Ftorian que j'ai publiée , que cet autour avait eu pour mère une Espagnole^et quela langue de Cervantes lui ayait été familière dès le berceau. Il n'est donc pas étonnant qu'un fabuliste espagnol lui ait , dans la suite y fourni ses apologues les plus heureux. Iriarté plut de bonne heure à Florian. Ce fabuliste ingénieux avait inventé ses sujets ; Florian , mieux fait qu'un auti^ pour en sentir le mérite, en fit son profit , et en imitant ces apologues les rendit d'une utilité plus générale.
En effet, Iriarté en intitulant ses fables, trèsoriginales d'ailleurs , Fables littiraires , a fait pressentir leur but. Il a cherché à établir des rapports entre les différens auteurs et les animaux qu'il amis en scène. Ses moralités s'adressent aux jeunes littérateurs , et contiennent des réflexions propres u en-
courager leurs talens , à diriger leur goût. Florian a tiré souvent un heureux parti de ces moralités en les généralisant.
Notre fabuliste, dans son discours préliminaire, reconnaît qu'il doit à Iriarté ses plus heureux apologues. Je ne regarderai pas comme tels la Sauge et le Thé, fable que Le Baillj a imitée postérieurement, ni /a Vipère et la Sangsue, m la 2*aupe et les Lapins, ni la Pariétaire et le Thym , ni V Auteur et la Souris, ni quelques autres qui, tout intéressantes qu'elles sont, ne doivent pas étre^placées au rang des chefs-d'œuvre; mais je citerai à l'appui de l'aveu que nous fait la miodestie de Florian , celles de ses fables qui ont pour titre le Singe qui montre la lanterne magique , le Danseur de corde et le Balancier, et l'Ane jouant de lafiûte. Lisons d'abord ces fables dans ToriginaL Nous verrons ensuite quel parti la muse de Florian a su en tirer.
LE SINGE ET LE JOUEUR DE MABTONNETTES
o Le véridique Yaldecebro , dont l'imagination exaltée nous dépeignit d'une façon particulière les animaux dont il écrivit l'histoire ; qui, d'un style éloquent et sublime , conta des merveilles de la licorne , et crut sans peine au phénix , rapporte (je
ne sais trop si c'est dans son livre huitième ou neuvième) l'aventure d'un Sing-e très -renommé. Cet animal possédait mille tafens , et appartenait à un joueur de marionnettes. Pendant l'absence de son maître , il invita divers animaux de ses meilleurs amis à être témoins de ses principales singeries. Il commença par l^ire le mort ; ensuite il dansa sur la corde comme arlequin. Il fit 1« saut périlleux et la cloclie ; après cela vinrent des toutes plus difficiles ; les sauts de mouton y et enfin Texercice à la prussienne. Il fut, comme on pense bien, le panégyriste de son adresse et de ses grâces ; mais à l'entendre , il savait encore quelque chose de mieux. Singeant donc ce que son maître faisait, il s'imagina pour bien acbever la soirée , et pour mettre le comble aux plaisirs de l'assemblée ,- de lui oflirir une scène de lanterne magique. Après avoir, suivant l'usage, fixé l'attention par un exorde préparatoire, il se plaça derrière la maofaine ; et là , pendant qu'il faisait agir les verres en tout sens , il en expliquait les différentes figures avec un babil agréable. L'appartement était obscur, tel qu^il devait l'être en pareil cas 5 et quoique les ;spectaleurs observassent avec attention , aucun ne voyait les prodiges que le Singe ingénieux leur annonçait avec prolixité et de l'air le plus grave. Les assistans, étonnés et
confus , soupçonnaient que le Singe voulait se mo> quer d'eux. Jacqueau était déjà couvert de honke , quand tout-à-coup on vit entrer maître Pierre, qui, informé du tour, lui dit d'un ton moitié riant, moitié sérieux : A quoi bon, maraud, ton verbiage éternel , si la lanterne est éteinte?
» Pardonnez^moi , muses frivoles et gigantesques qui , dans vos écrits , faites vanité d'être obscures ; puis-je mieux vo^s dire que satis la clarté tout manque à vos ouvrages ? »
LS DANSBUR DE GORDE St SON MAÎTRE.
« Un jeune éfêve assez adroit apprenait à danser sur la corde : «Vojeï, disait-il à son maître qui » lui donnait leçon , quelle fatigue et quelle gène » me cause ce balancier. Son usage est ce qui me » déplaît le plus dans notre art. A quoi bon m'y • assujettir, si je ne manque ni de force, ni d'à- B dresse ? Par exemple , ce pas me semble plus fa- » cile à faire, cette attitude à saisir, sans cet » énorme bâton. Tenez.... , observez...., ce n'est >» rien. » En parlant ainsi, il jette son balancier; il perd l'équilibre , et mesure la terre. « Imprë- » voyant jeune homme, lui dit son maître , tu rc- « gardes comme nuisible ce qui assure tes succès
» et garantit ton existence. Veux-tu renoncer à * Tart et à la méthode? Sois ,sûr alors que cette » chute ne sera pas la dernière. »
L ANE JOUEUK DE FLUTE
« Que cette fable ait du succès ou non, peu m'importe ; le hasard vient de TofiFrir à mon imagination.
• Un Ane passait par hasard dans une prairie qui est auprès de mon village; il y trouva une flûte _ qu'un jeune berger avait laissée par hasard. Il s'approcha pour la flairer, et , par hasard , il souffla dessus plusieurs fois avec force ; l'air s'introduisit dans la flûte, qui, par hasard, rendit un son. a Oh! oh! dit maître Aliboron , que je joue » bien de la flûte ! et l'on répétera que la musique » des Anes ne vaut rien ! »
« Sans observer les règles , il j a des sots qui réussissent quelquefois , par hasard. »
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LETTRE CXX
Lacombe, og septembre i8i5.
Semblable à l'abeille qui vole de fleur en fleur pour en extraire le miel, Floriaiiy Mademoiselle , a mis à coAtribation les différens fabulistes étrangers, pour en tirer un choix d'apologues àigaes d^exercer son talent ; il a m^me eniprunté divers sujets aux fabulistes français qui l'avaient précédé dans la carrière ^ excepté à La Fontaine ; mais il a su se les approprier par d'heureux changemens et par un stjle qui unit l'élégance à la douceur.
Gaj lui a fourni plusieurs jolies fables dont je vous ai déjà donné connaisance en vous parlant de ce fabuliste anglais. Au nombre de celles dont j ai fait mention , il faut joindre la Coquette et VAbeille, que presque tous les auteurs d'apologaes • ont voulu traiter à leur manière. Vous aimerez a lire la traduction fidèle de l'original , et je vais la mettre sous vos yeux.
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LA BELLE ET LA GUâpE-
« Assise à sa toilette , Doria réfléchissait sur sa beauté» Pensive et folâtre tour à tour, elle laissait nonchaUmmeat s'écouler les heures brûlantes du jour.
» Pendant qu'elle s'abandonne ainsi aux charmes de l'indolence, une Guêpe étourdie s^én vient voltiger autour d'elle; elle s'approche, elle s'éloigne, menace tantôt son cou, tantôt ses joues. En vain l'éventail de la belle défend ses charmes, l'insecte revient et l'alarme de nouveau ; plus t>n la chasse , plus son audace augmente ; elle se place enfin sur les lèvres de Doria et en^ sn«e le nectar.
* Doris frémit, Dpris se fâche. * Grands dieux! » s'écria-t-elle-, protégez-moi eoiitre ces infectes « bourdonnans! Oui, de tous les fléaux que nous » envoie la colère du ciel, une Guêpe est sans » contredit le plus fâcheux. »
» La Guêpe se. penche vers elle, et se plaint en ces mots de la rigueur de l'arrêt :
« Me voilà donc chassée, disgraciée ^ dédai- » gnée î une telle oflFense pouvait-elle armer votre • colère ! C'est votre beauté qui seule a causé mon » erreur. Ces lèvres vermeilles qui exhtrient un si
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» doux parfum , ces joues où brille la fleur de la » jeunesse m*ont inspiré le plus vif désir de goûtée » la plus belle pêcbe que j'aie jamais vue. »
« Ne lui fais point de mal , Jenn j ! s'écrie ausn sitôt Dôrisy garde-toi bien de tuer les Guêpes » comme les moucbes ordinaires ; car (il faut lui » rendre justice), malgré sa bardiesse , ce petit • insecte est du dernier galant. «
» Enthousiasmée de sa bonne fortime , la Guêpe part à l'instant, se vante en tous lieux des faveurs qu'elle a reçues , raconte où et comment elle a sucé le plus doux nectar, et e» montre le sucre encore sur ses lèvres.
» Ce récit met l'éveil dans la troupe , et sûres d'avance du succès , voilà mes étourdies en campagne ; elles partagent toutes les fiîandises du jour, font retentir autour de Doris leur musique aé* rienne; tantôt elles voltigent , tantôt elles se reposent, prennent un nouvel essor, et effleurent légèrement son sein. Bref, elles ne furent enfin congédiées que quand la belle s'aperçut que les Guêpes avaient un aiguillon , et qu'elle en ressentit la' piqûre, v
Il serait long et fastidieux de parcourîr les di^ verses imi^tions qu'on a faites de celte fable avant
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et depuis Florian. Presquf tous ceux qui ont cru devoir s'en emparer, même en abrégeant les détails , en ont conservé la morale. Grozelier terminera insi son apologue :
Princes, éloignez les flatteurs; De mille maux ils sont auteurs.
€e n'est pas aux princes que Gay a voulu donner des conseils , c'est aux jeunes filles.
Nivernais a senti comme Grozelier qu'il fallait abréger cette fable pour lui donner un air français; il a mis l'exposition en action.
« Chasse-la donc , disait une Fillette
.A sa chambrière Toinette , ^
Chasse la Guêpe que voilà ;
Je ne puis faire ma toilette
Avec ce bourdonnement-là. »
Toinon reprit : « Pourquoi cela ?
Laissez plutôt cette petite béte
Faire auprès de vous tops ses tours ;
Elle vous parle, et sur ma tête
Elle vous conte ses antours ;
C'est à vous qu'elle va toujours , Jamais à moi : remarquez bien la chose.
En voyant le lis et la rose
Sur votre bouche demi^dose , Sur votre sein , sur votre teint charmant ,
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le gagerais qu^«Ue votis prend Pour une fieuf DouyeUement éclote :
Voulez-Y ous la tuer pour cela? — Vraiment, non , Dit la Fille avec complaisance , Laissons-la faire, ma Toioon. »
Ici ce n^est plus la Guêpe <jui flatte la belle ^ c'est la suîvéïnte. Nivernais a voulu rendre la fable plus naturelle ; mais il s'est écarté de Torig^nal , et a donné par-là une autre direction à la moralité.
Guichard et Grenus ont suivi le texte pas à pas. L'imitation du dernier est plfis soignée, mais elle ne vaut pas celle du dernier traducteur en vers des fables de Gay.
Reste maintenant ia Coquette et l'Abeille, de Florian , que je ferai suivre de la même fable par Le Bailly, afin que vous puissiez opter entre Tune et l'autre.
LA COQUETTE ET L ABBILLE
Ghloé , jeune , joUfi , et surtout fort coquette ,
Tous les matfns, en %e levant, Se mettait au travail, j'entends à sa toilette ;
Et là, souriant, minaudant,
Elle disait à son chei^ confident Les peines , les plaisirs , les projets de son ame. Une Abeille étourdie arrive en bourdonnant.
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« Au secours I au secours ! crie aossitdt la dame ; Venez, Lise , Marton , accourez promptement, Chassez ce monstre ailé. » Le monstre , insolemment ,
Aux lèvres de Ghloé te pose.
Ghloé s'évanouit , et Marton , en fureur,
Saisit l'Abeille , et se dispose A l'écraser. « Hélas ! lui dit avec douceur L'iosecte malheureux , pardonnez mon erreur : La bouche de Ghloé me semblait une rose , Et j'ai cru. ... » Ce seul mot à Ghloé rend ses sens. « Faisons grâce, dit-elle, à son aveu sincère :
D'ailleurs sa piqûre est légère ; Depuis qu'elle te parle k peine je la sens. »
Que ne fait-on passer avec on peu d'encens !
Il y a des détails charmans dans cette fable : ce
vers
Se mettait au travail, j'entends à sa toilette ,
est du meilleur goût et appartient entièrement à Piorian. Voici l'imitation de Le Bailly :
LÀ BELLE BT LÀ. GUâPB.
Combien de vains discours Se glissent tous les jours A l'oreille des belles !
La sottise en rabat, l'orgueil en ^efeux longs ,
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Tels ({u'an vil essaim de frelons,
Bourdonnent sans cesse autour d'elles.
Beau sexe , je vous plains si ce perfide encens Chatouille vos esprits, g^gne jusqu'à vos sens.
Permettez que je vous expose, En élaguant sa fable et ménageant les mots , Ce qu un auteur anglais raconte à ce propos.
J'abrège son récit pour cause.
Doris , un jour d'été , rêvait à ses attraits , Et devant un miroir ajustant sa parure , Joignait un nouveau charme aux dons de la nature. Une Guêpe la voit , vole au loin , vole auprès ,
Tantôt frise son cou d'albâtre , De ses lèvres tantôt effleure le corail.
On a beau le chasser, l'insecte opiniâtre ' 8e moque des coups d'éventail ;
Il vient de respirer les parfums de sa bouche, et Dieux qui voyez ce trait d'une insolente mouche^
Vengez-^oi , s'écria Doris.
— Quel si grand crime tri-je commis ,
Lui dit la Guêpe en son langage ,
Pour recevoir un tel outrage ?
Cachez-moi donc ces yeux si doux , Dérobez-moi ces traits dont le pouvoir expose
A mériter votre courroux.
J'ai cru sur votre sein où l'amour se repose '
Voir éclore un bouton de rose. »
A ce joli compliment Doris n'a plus de colère.
La Guêpe épiait te moment ,
Et la tôucbe du bout de son aile légère , Puis sur sa joue ose faire un larcin ,
Puis s'éloigne encor de la belle Pour mieux cacher son perfide dessein , Pais revient bourdonner, voltiger autour d'elle ,
Et puis s'arrête sur son sein.
Alors , sans nul obstacle , elle met au pillage Les roses et les li^.
L'imprudente Doris Se rit du badinage; Mais ce doux jeu ,
Dura bien peu.
Tandis que ja jeune étourdie S'amuse avec la mouche et bannit tout soupçon ,
La voilà soudain avertie Que rinsecte galant portait un aiguillon.^
LETTRE CXXL
Lacombe, 3o septembre i8i5.
KsoBE, Phèdre, les poètes allemands et provençaux y ont aussi , Mademoiselle , fourni des sujets à la muse de Florian : c'est dans Ésope qu'il a puisé ridée de sa fable des Deux Voyageurs, qui se termine par cette belle moralité :
Qui ne peûse qu'à soi quand sa fortune est bonne , Dans le maldeur n'a pas d'amis.
îl j a pris aussi sa fable intitulée le Prêtre de Jupiter : celui-ci a deux filles mariées ^ Tune à un jardinier, l'autre à un potier : la première veut de la pluie pour faire pousser ses artichauts , l'autre du beau temps pour faire sécher sa poterie. Le père , sollicité par l'uue et par l'autre , ne sait quelle prière faire ; il finît par dire :
(( Ma foi , je me taii*ai , de peur d'être en défaut.
Jupiter, mieux qaè nous, sait bien ce qu'il nous faut ^ Prétendre le guider serait folie extrême ; Sachons prendre, le temps comme il veut Venyojer. L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne lest à lui-même : Se soumettre , c^est les prier. »
Le yieux Arbre et le Jardinier est encore une fable prise d'Ésope; elle finit par ces deux vers :
Comptez sur la reconnaissance Quand Pintérêt yqus en répond.
Phèdre a fourni à Florian les Deux Chauves, petite fable sans prétention , et Hercule au ciel, apologue épigrammatique dans le genre de ceux d'Arnault. J'ai, dans le nombre de mes fabl(3s, un autre Hercule au ciel à&nt le aajet me sembla beaucoup plus beureux. V AiHxre et ion M'h, le Paon, les Deux Oisons ef le Plongeon j et quelques autres fables, sont tirées de Desbillons , fabuliste latin moderne , dont je fais un cas tout particulier.
Licbtwer et Lessing ont donné tous les deux des sujets à Florian , et Gros , poète provençal , lui a fourni à lui seul le Coq fanfaron, traité aussi par Nivernais, le Pacha et le Den^is et le Chat et le MoineaUj ttbis apologues pleins de mérite.
Une des plus belles fables de J'ioriati est sans
doute celle qui a pour titre la Mère, l'Enfant et les Sarigues; il en a trouvé Tidée. dans les Fables nouff elles, morales et philosophiques , imprimées à Paris, cliez Duchesne, en 1765. Ce Recueil contient' une fable intitulée le Loir d'Amérique et la Tortue. Au bas de la page est la note suivante : « Ce loir s'appelle çarigue-ja; les Français l'ap- '» pellent loir, ou demi-^renard, • La fable commence ainsi :
II est en Amérique une espèce de Loir Qui tient du Singe ; il est sémillant, leste,
Cochon par le museau, Renard dans tout le reste; Mais ce qu^il y a de plus étrange à voir.
C'est un manchon que porte la femelle;
de manchon tient au ventre, est garni de duvet, Et c'est un lit naturel et mollet Où ses petits sont à l'al^Fi soos elle.
Le reste dé la fable n'a que peu de rapports avec celle de Flqrian , mais elle a suffi pour lui faire trouver la sienne.
Les observations que j^ai faites sur les fables de Florian sont trop, étendues pour |>ouvoir trouver place da^sces Lettres; je me ^ contenterai aujourd'hui de vous montrei; le génie de ce fabuliste aux
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prises avec celui de La Fontaine dans son apologue intitulé ie Laboureur de CasHlle, dont Horian me paratt avoir vdiilu faire' le pendant du Paysan du Danuie.
Vbus éëiïd&iases lé 'beau portrait que La Fontaine fait de ce pajsan. < ' ' ' •
Son mentoo nouirissait une bail>€ toniTue }
Tonte sa peraonne, veine, Représentait un ours , mais un cura mal léché ; Sons un sourcil épais il avait l'œil caché, Le regard de travers, nez tortu, g;T0Sse lèvre ,
Portait sayon de- poils de chèvre ' -
Et ceinture de joiica marins.
Voici celui <pe Florian fait de son laboureur :
Tout-à-coup à ses jenx s'oi&é un vieux Laboureur, Homme franc , simple et droit ^ aimant plus que sa vie Ses enfans et son roi , sa femme et sa patrie , Parlant peu ^ vertu , la pratiquant l)eaucoup, Riche, et pourtant àiiUé , cité dans les Gastiiles
Comme i'el^emple des familles ; ^ Son 'habit, filé par ses filles ,
Était ceint d'une peau de loup.
Sous un large chapeau , sa iéte, bien k Paise, FaisMt voir des yeux vifs et des traits baftanés ,
Et ses moustaches , de son nez T. III. 17
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Descendaient juiqpia su^ 9a fipisct.
L^ forçjfv.W difnjjté., i'h^rQlism^ ,4u dMc^qr^ que fait aux Romains Le Pajsan dii Daaubje VQU^ sont suffisamment connus. Le discours du Laboureur de Ca«UlU.A sp» Jli>i,.T^al)l>^unimx u'jwv ni
moins nohle , ni moins grandis^.
« G^est toi quinégneras^'CaBC^eak toi ifUjon.ohérii.
^ Qa'importe qu'on t'«t^{rris AiMlnd,? - Notre ammor' ^«it MSié ^ nosoorps.ionfc teto munitt^s ; Nous périrons pow tel dans ^ies!chaipp& At l'honnear.
Le bMBfd gagm lea bataiUe&> ; Mais il faut des verftns. pour ^agiyer neifcmmc * Tu Pas , tu régneras. Notie-argent, notra vit^^ Tout est à toi) prends tout. Grâces à quarante ans
. Ofe AcnyaU. «it d'écononUe , Je peux^t'offrir cet or. Voici mes douze enfans.
Voilà dojg^ soldait» -.mai^é ipea cbeveuz.bkDcs Je ferai le tneiziç^c^ j, et ,. 1^ guerre finie , Lorsque tes; çénérai^z , ^es officier^ ^ tes grands ViendroiM.^ d^iç^oder, ppur prix.de leur $er,vice » .
Deçt bi^nSj, d?s. honneurs , des rubans.^.
Nous ne demanderons qi;^ repos, et justice : , . C'est touf ce qu'il nous. Uut Nqujç autre»,. p^uvr^ geo^f Nous fournissons au roi ^n s^{9JAg et des ricbe^es.
Mais , loin de br^uer ses largesses,j
Moins. U donne » plus nQi^a l'aimons.
Quand tu seras heureux nous fuirons ta présence.,
Nous te bénirons en silence.
On t'a vaincu, noos te cherchons. »
H dît , tombe à genoux. D une main paternelle Philippe le relève en poussant des sanglots ; II presse dans ses bras ce sujet si fidèle , Veut parler, et les- pleurt iéte^rèmpaftf ses mots.
Bientôt, selon la prophétie Du bon vieillard 9 Philippe fut vainqueur,
Et sur le trône dlbérie
N'oublia point le Laboureur.
Fliôrian a Tioulo, datl» sa jôtié ftble dti Lapin et d^ la Sartelle , faire le pendant de celle de La FoQtaiâe qui a ptyAr titre îe Corbeau, la Gazelle , la Tortue et le Rat, Voiks pouvez vous occuper agréablement à eti faire la comparaison.
LETTRE CXXn
Lacombe, 2 octobre 181 5.
Le charme attaché à touties les productions de Florian , Mademoiselle , m'a fait rechercher avec soin tout ce qui est sorti de sa plume. Je suis parvenu à me procurer trois de ses fables qui ne se trouvent pas dans la collection imprimée.
La première est ïa Sauge et le Thé, que je publiai autrefois dans un des numéros du Courrier des Enfans,
Le Thé , venant de là Chine , Trouva la Sauge en chemin :
« Bonjour, lui dit-il , cousine , n'alles-vous pas à Pékin ?
— J'y serai bien accueillie , Répond d'un ton aigre«*doaz La Sauge, et dans ma patrie On n'aime , on ne prend que vous.
•^ Cest tout de même chez nous ,
Dit le Thé, l'on m'y méprise,
Et c'est Yoas seule qu'on prise.
En Chine , comme à Paris ,
C'est l'étranger que l'on fête,
Et dans son propre pays
Nul , -comme on sait, n'est prophète. »
Le Baillj se trouve avoir traité le même sujet de la manière suivante :
La Sauge sur les mers fit rencontre du Thé
Comme il arrivait de la Chine.
(I Et bonjour! où vas-tu ? lui dit la pèlerine. —En Europe, ma bonne , où je suis tant fêté.
Mais pourrais-je savoir moi-méme Où tu vas ? — A la Chine. — A la Chine > dis-tu ?
^Oui dà, c'est un pays que j'aime; Oo sait y reconnaître et payer ma vertu.
Ed Europe on me traite, hélai ! d'herbe sauvage!
Ainsi, je rends grâces à Dieu ^
D'avoir entrepris mon voyage.
Je sub prisée en Chine , et je m'y rends. Adieu. »
Pour punir les mépris d'une ingrate patrie , Combien de talens précieux S'en vout enrichir d'autres lieux Des trésors de leur industrie!
Voici une seconde fable qui appartient S. Flo-
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rian , et qui se trouve ,*ypir qu^que rapport avec celle du Corbeau qui ^4Mt imiter l'Aigle.
LB IfULBT ET LB •CBMBN TOiniV«'*BBOCHB.
Ne présumon» pas tiop de notre vain savoir, Et n'entreprenons rien au-dessus de nos forces. Les succès sont souvent de trompeuses amorce» Qui dans le piège nous font choir.
Laridon fut un Chien de ceux qu'à la cuisine
On met dans certaine machine Qui tourne sous leurs pieds et fait tourner ainsi Le rèti.
^ Caressé des valets pour faire eet ouvrage , Laridon se croyait un très-grand personnage.
Certain jour qu^I se promenait,
II aperçoit dans la eempagae Un cylindre de bois qu'une rone aecompagne, Et qu'on pauvre Mulet avec peine tournait.
Laridon court et 8''en approche.
C'était un puits ti roue, et le Chien ignorant '' Le prit pour un grand tourne-broche.
Il voit le Mulet haletant.
« Qu'est-K:e donc? dit le Chien, qu'avez-vous, mon confrère.
Pour si peu vous serablez souffrir !
Allons, consolez-vous. Pour vous faire plaisir, Je veux une heure ou deuK fournir votre carrière. » Notre malin Mulet ne s'y refuse pas ; '
Et Laiçidon , ,mi^ à sa pfoce ,
Tire , pousse , travaille, et s'escrime , et se lasse , . Mais ne "peut avancer uif pas. ^
Lors , sans lui faire Ae reproché , « Ami, dit le Mulet, ceci doit f avertir
Que quand on n*esf qu^un toume-bf6ch%
De sa cuisine il ne fiiut pas sortir. » ^ . '' ^'"^ '
Florian doit Tinveiition de cette fable h son auteur favori , à FEspagnoI Iriarté.
En voici une autrâ de Lui -par laquelle je terminerai cette Lettre : '<• .
LA CAILLB BT LA PBnDRlX.
De retour de ses longs voyages , La Caille, en débarquant, disait à la Perdrii :
•( IMe revoilà dans ton pays ,
A peine échappée aux orages.
Tbi perdu mon pauvre mari :
Il est mort dans la traversée.
Trois de mes fils m*ont délaissée ,
Et les trois autres ont péri.
Sans enfans , veuve et solitaire , 11 ne me reste plus qu^un triste souvenir.
Je désire la mort ; mais, tu le sais , ma chère ,
Le.chagrin ne fait pas mourir. »
La Perdrix lui répond : a Je suis plus malheureuse. Mère de vingt Perdreaux qu'on a massacrés tous,
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J'ai va par le Milaa dérorer mon, ^P^**^ ' Gomme toi je suis veuve, et par^dessus boiteuse 9 Pour avoir été prise eu un inaudit filet : Peu réchappai, j^eu ai regret.
— A^j.jçiqtre existence est affreuse!
Voici le mois de mai : qu'allons-aous devenir ?
— Je n'en sais rien. Toujours gémir Ne change pas la dçstinée.
Les coqs sont nombreux cette année
Adieu donc. — Où vas-tu? — Mais me remarier....
— Je te suivrai , ma bonne amie.
' Hélas ! pofir supporter la' vie , <
Que faut-il? beaucoup oublier. ». .«
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LETTRE CXXIII
, Latombë, 4 octobre i8i5k
A L^ÉPOijUE désastreuse où Florian publia soû Recueil de iaMes', La Harpe , son ami , son confrère ai' Académie française y tenait encore le scèp* tre de la critique dans le Mercure expirant.
Yous lire* peut-être avec intérêt, Mademoise\\e, l'article cpi'il publia dans ce journal à cette occasion. Il est peu. connu. Sous le règne de la tefh^ur^ AiU se souciait /peu de littérature. L'anarcKie,apvès avoir frappé la plus auguste des victimes, couvrait^ la France entière de prisons et d'écbafauds. La Harpe et Florian ne tardèrent pas à être arrêtés comme tant d'autres. Lés talens et les vertusétaientdevenusalorsdestitresde proscription.
(Extrait du Mercure français .àvi i3 avril 179"^.)
« Des nombi^eux l%cueils de fables qui ont paru dans ce siècle, celui-ci me paraît l© nçieilleur ; c'est
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celui où il me semble que Ton a le mieux saisi le véritable esprit etle vrai ton delaiable»La morale est généralement bien choisie et bien adaptée au sujet. Il ne s*agit pas du mérite de l'invention : l'auteur avoue lui-même I dans un discoiirs préliminaire sur la fable , qu'il a emprunté d'Esope y de Pilpaj , de Gaj y des fabulistes allemands , et surtout d'un poète espagnol y Iriarté y gui lui a fourni ses apologues /es plus heureux. Il a tout mis à contribution : il a bien fait ; il ne â'en each^ pa^ y et fait encore nieux^ Je ne vois là-des^u» ÉÉttlle «hieaneâ lai-ifaire; «oar^ 641.exi8tewi fonda. liUHraife^qvi appartienne particuHèremetift A oeUÂ^i j^jPaJ* valoir , cfest assRiFéiuent l'apologue , puisq^ 1» l^on est: perdue, si vous He lui 'dqnbe&^pate l'agrénteRt et l'inliérèt qui la fait retenir. Dep«îs (|ue laivéfitc est nue, il lui esit arrivé souvent de se morfondre. H-onnetir à celui qui sait l'bftbillerde fnai^ière a la produire daas le mxiode avec Buccèsi! ^ <
Et c^est la seule vierge ; en ce vaste univers , Qu'on aime à voir un peu vêtue.
BOUFFLBRS.
9 Le bon , en tous les genres , prédomine dans oe.Rebucil: vousij troxiveroE des Miles d'un intérêt attendrissant, d'autres d'une gaieté douche et ba*
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dîne , d'autres d'une finesse piquante , d'autres d*un ton plus relevé, sans être au-dessus de celui de la fable. Le poète sait varier ses couleurs avec ses sujets ; il sait décrire et converser, raconter et moraliser; nulle part on ne sent Teffort, et toujours on aperçoit la nature. Veut-on des tableaux animés par la poésie? Qu'on lise le début de la fable qui a pour titre le Danseur de corde et le Balancier, Veut-on de l'enjouement, en voici :
Contraint de renoncer à la' chevalerie ,
Don Quichotte voulut, pour se dédommager,
Mener une plus douce vie ,
Et choisit Tétat de berger.
Le voila donc qui prend pannetière et boulette , Le petit chapeau rond garni d un ruban vertf
Sous le menton faisant »^s6tte.
* Jugez de la grâce et de l'air De ce nouveau Tircis ! Sur sa rauque musette Il s'essaie à charmer Técho de ces cantons ,
Achète an boucher deux moutons , Prend un roquet galeux , et , dans cet équipage , Par l'hiver le plus ffoîd qu'on eût vu de long-temps , Dispersant son troupeau sur les rives du Tage , Au milîfltt de la neige il chante le printemps.
» DUperxant son troupeau f achèie deux mau'tons au loucher, est un trait fort heureux ; c'est
Tespèce de plaisanterie douce qui convient à la fable. Voici une peinture d'une autre espèce; elle est intéressante et grave.
C'était ainsi que pensait un sage ,
Un bon fermier de mon pays.
Depuis quatre-vingts ans, de tout le voisinage, On venait écouter et suivre ses avis ; Chaque mot qu'il disait était une sentence ^ Son exemple surtout aidait son éloquence ; Et lorsqu environné de ses quarante enfans ,
Fils, petits-fils, brus, gendres, filles, Il jugeait les procès et réglait les familles , Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs.
» Ce dernier vers, qui est admirable, fait voir que la fable peut quelquefois s'élever jusqu'au style sublime; mais il j faut beaucoup de réserve et de choix. Ce n'est guère que dans les idées morales que l'on peut aller jusque-là , parce que la morale est l'essence de l'apologue. Ici , par exemple, l'expression est d'une énergie imposante ; mais l'intention et l'effet tiennent à ce respect naturel pour la vieillesse, sentiment commun à tous les hommes , qui fait de l'expérience et de la sagesse d'une longue vie , une sorte de magistrature. La force et l'élévation du discours du paysan du Danube , dans La Fontaine, tiennent aussi à ce fond de moralité,'
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c'est le cri de Topprîmé contre la tyrannie. Mais pour peu qu'un fabuliste recherchât des traits pareils, bientôt Vambition du stjle poétique ferait disparaître cette simplicité enjouée et attirante qui est le premier caractère et le charme de la fable.
> On reconnaît ce caractère dans une foule de différens traits dont l'auteur a semé sa narration. Vojez cette jolie fable (la huitième du troisième livre) où le Rat de collège juge la querelle entre le Hibou , TOison et le Chat , sur les Egyptiens , les Grecs et les Romains.
Quand an Rat qui de loin entendait ia dispate^
Rat savant , qui rongeait des thèmes dans sa hutte , etc.
» Et celle de la Afor^ voulant choisir son premier ministre.
Pour remplir cet emploi sinictre , Dq fond du noir Tartare arrivent à pas lents
La Fièvre , la Goutte et la Guerre :
C'étaient trois k^ets exceUens ;
Tout l'enfer et toute la terre
Rendaient justice à leurs talens ; La Mort leur fil accueil. La Peste vint ensuite ; On ne pouvait nier qu'elle n'eût du mérite.
> Ce badinage simple et facile est, cemcseiftble, celui qui appartient à ce genre d'écrire.
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» Jeciterai encore la fable du Sitige quLmoatre la lanterne magique , et qui n*a rien oublié , si ce n'est de l'éclairer.
« Voyez la Naissance du monde.
Voyez..... » Les spectateurs, dans ane nuit profonde, Êcarquillaient leurs yeux et ne pouvaient rien voir.
L'appartement, le mur, tout était noir, tt Ma foi, disait un Chat, de toutes les merveilles
Dont il étourdit nos oreilles ,
Le fait est que je ne vois rien.
— Ni moi non plus , disait un Chien.
— Moi , disait tin Dindon, je vois bien quelque chose,
Mais je ne sais pour quelle cause
Je ne distingue pas très*bien , etc. »
» Ici la finesse se joint à la naïveté ; l'une eât dans la pensée de l'auteur, l'autre dans le langage qu'il prête à ses personnages. C'est le mérite propre à sa fable.
» Écoutez la A> jasant chez la tourterelle sa voisine.
Lorsque par son époux la Pie était JMttoe, Chez sa voisine elle venait, Là jasait, criait, se plaignait, . Et âûsait la longue, revue '^
Des défauts de sqn cher époux.
<i II est fier, exigeant ^ dur, empooté, jaloux;
De plufl , je sais fort biea qu'il va voir des Gprneilles. »
• Ce dernier trait est fort heureux ; c'est ce qui s'appelle se mettre à la place dér ses aeteurs. Cest uti talent du poète fa'buliste, comme du poète dramatique.
» Nous avons trop peu d''espace pour multiplier les citations et les éloges. Sur une centaine de fables, il y en a les trois quarts de très-jolies, et plusieurs sont, à mon gré , de, petits cliefs-d'œfcivre : telles sont F Aveugle et Je Paralytique, lès Singes et le Léopard^ le Setsrant et le Fermier^ le Roi et les deux Fermiers, Don Quichotte, le Lapin et la Sarcelle, le Bonhomme et le Trésor, etc.
• n en est aussi' quelic[ues-unes, je l'avoue, que je voudrais retrancher. La dernière du second livre a pour titre Mjrzon, Cest un sage dé la Grèfee qui ni seul dans les bois, méditant sans cess^ ,, at parfois riant auxi.éalats. Deux GrecjSk^ surpriad^ç^sa gaieté, lui diflent : i| »
(c Tu vis seul,: çQOuneat peiUnta rire? • u - — Vraiment, répondit-U, voilà pourquoi je ris. »
» D'ahprd., je. n^'af jamai^ C9nçu., ni j^ <;op£evrai. jamais ^^pomn^ei^^.wn Si^^vit.fftuisaj^l^f^ P,avr
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• vîvris seul, dit Aristote (et c'est une des meil- '» leures choses qu^il ait dites), il faut être un » dieu ou une béte féroce. • Je suis de Favis d'Aristote; de plus, je suis de Ta vis des deux Grecs, et je ne comprends pas comment vm, homme seul a tant d'enyie de rire. La méditation n'est point gaie; il edt même reconnu que l'observateur est triste.
» J^ n'aime pas davantage celle du Bhinocéros et du Dromadaire .'le premier s'étonne de la préférence que les hommes donnent au second; il prétend que le Rhinocéros, en raison de sa force, pourrait être aussi utile que le Chameau : celui-ci, au lieu de lui répondre que la force ne suffit pas, au lieu de rappeler tous les avantages de l'espèce Dromadaire, qui la rendent d'une utilité unique et inappréciable dans les pays chauds, lui répond :
«De notre sort ne soyez point jaloux.
Cest peti^de servir l'homme, il faut encor lui plaire. Vous êtes étonné qu*on nous préfère à vous ; > Mais de cette faveur voici tout le mystère :
Nous savons pli#r les gênons. »
• Non , assurément, ce n'est pas là tout le mystère, H ne faut pas que la moralité d'ime fable consiste dans un jeu de mots et ^ns une équi-
toque qui , dans l'application y ne produit qu'une pensée fausse. Quiconque connaît les propriétés du chameau sait bien que j si Ton j met tant de prix , ce n*est pas parce qu'iY piie les genoux, _
» C'est encore un jeu de mots qui forme TafiFabulation de l'apologue suivant : le Rossignol et le Paon; celui-ci reproche à l'autre ses chansons amoureuses y et prétend que c'est à lui qui est beau de célébrer Ja beauté. Le Rossignol répond :
« Allez : puisqu'amour n y voit goutte , C'est l'oreille qu'il faut charmer, n
Pensée fausse. Qui peut ignorer qu'en amour l'attrait le plus universel c'est la beauté?
« Et pour une qu'il prend par Tame , II en prend mille par les yeux. »
C'est La Fontaine qui l'a dit. Le Rossignol pouvait répondre : « Vous plaisez par votre plumage , » et moi par mes chants ; chacun de nous a sou » partage. • Cela était raisonnable , mais aussi cela rentrait dans un ancien apologue connu, et il valait mieux ne pas faire la fable.
» C'est un défaut dans l'apologue (et l'auteur y tombe quelquefois )r de revenir sur une leçon déjà
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donnée , a moins qu*ofi «e la rende plus directe et plus frappante, et que, d'aiUeiars, rexécution n*en soit supérieure ; car il est toujours permis de mieux faire qu*on n*a fait. On connaît une excellente fable de Boisard (et ce n*est pas la seule ^ quoique parmi une foule de médiocres) ; elle a pour objet de faire voir que , pour parvenir, il faut être endurant et insensible aux outrages. Il introduit sur là scène un Cbeval , un Biseuf , un Mouton efrn Ane. 11 s'agît d^entrer dans un gras pâturage dont Martin -Bâton défend l'accès. Le Cheval, le Bœuf et le Mouton, chacun pour des raisons que l'auteur tire habilement de leur caractère, résistent à la tentation. Pour l'Ane, il va son train.
On a beau le frapper, on ne peut s'en défaire : Ce ladre sans pudeur avance sous les coups ', D'uQ saut victorieux il franchit la barrière , Et le voilà dans l'herbe enfin jusqu'aux genoux , Se vautrant , gambadant , et broutant sans rancune. 'Ses disfcrets compagnons le poursuivaient en vain De leurs icgards jabux. «r Amis, dit le Roussin, Voilà comme l'oiT fait fortune. »
» M. de Florian a traité préeisénient le roémc sujet, et n'a guère changé que les personnages : ce
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sont, chez lui, rHerrainey \t Castor et le San^ glîter, qui , en voyageant , apeirçoivent tin canton ricbe et fertile , des prés , des eanx , des btvis , des Té^gé)rSr pleins de fruits ; mais ib en sont séparés par un marais rempli de Lézards , de Serpens et deChlpauds* L'Hermine s'arrête, et craint de se salir; le Castor propose de bâtir un pont, mais ce serait l'ouvrage de quinze jours; le Sanglier veut aller plus vite.
Le voilà -qui se précipite Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dos A travers les Serpens , les Léz^firds , les Crapauds ; Marche , pousse à son but , arrive plein de boue ;
Et là , tandis qu'il se secoue , Jetant à ses amis un regard de dédain :
« Apprenes , leur dit-il , comnei g» fait son ebemin , »
» Je puis me tromper ; mais je préfère de beaucoup la première fable, et pour l'invention, et pour l'exécution. Je pourrais en donner bien des raisons, mais elles seraient trop longues. Je m*en rapporte au jugement des kcteors.
• Les Enfans et les Perdreaux rappellent a usai ime autre fable dont le fond et la morale sont absolument la même- c^ose, et q^'un de nos con*frères (le ci-devant duc de Nivernais) k l'Aca-
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demie y connu par son esprit et ses grâces, lui, il j a quelques années , dans une de nos séances publiques ; mais il est tfès-possible que M. de Florian ne la connût pas , puisqu'elle n'^a jamais étc imprimée ; elle avait pour titre ies Grenouilles et les Polissons : ceux-ci ^ en jouant au bord d'un marécage, s'amusaient à prendre des Grenouilles et à se les jeter à la tête ; une d'elles leur adressait ces deux vers qui finissaient la fable :
tf Voas ne vous ikites point de mal , Et c'est nous qai perdons la vie. »
Ici ce sont les enfans d*un fermier qui se jettent de même à la tête de petits Perdreaux qu'ils ont attrapés , et dont le^iartage est devenu un sujet de querelle ; le Père leur dit :
a Gomment donc , petits rois , vos discordes cruelles Font que tant dUnnocens expirent sous vos coups? De quel'ïïroit, sMI vous plait, dans vos tristes querelles > Faut-il que Ton meure pour vous ! »
A Ces deux fables sont un emblème ingénieux des guerres royales , dont les peuples ont été jusqu'ici les ùistrumens et les victimes. Il y a **°^ d'autorité d'une part , et tant de bêtise de l'autre j que ce n'est pas trop de deux. apologues pour corn-
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battre cet abominable système qui dure depuis tant de siècles. La fable de M. de Florian est d'ailleurs fort bien narrée , à ces mots près :
Le fermier qui passait , en revenant des champs , Voit ce spectacle sanguinaire.
Sanguinaire, qui exprime toujours une disposition à répandre le sang, ne peut s'appliquer uu mot spectacle. L'auteur aurait pu mettre :
Voit ce passe-temps sang^uinairc,
parce qu'alors ce qu'on dit du passe^temps peut s'appliquer,, par une métonymie très-permise", à ceux qui se donnent ce passe-temps.
» Puisque nous en sommes k là diction , j'observerai quelques fautes que l'auteur ne doit pas laisser dans un ouvrage où règne en général le bon goût et cette élégance sans recbercbe et sans parure qui edt celle du genre : ces fautes sont en très-petit nombre ; on est étonné qu'il y en ait contre les règles de la versification ; ce sont sa«is doute des inadvertances.
De Rossignols une centaine S'écrie : a Éparg^ncz-Ze; nous n'avons plus que lui. »
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» L'auteur a oublié que Ve muet n> point de valeur à la césure , qui est le repos du vers, et, de plus , épargnez'-lc ne peut se prononeer sans offenser Toreille.
Armés ^hoyaux , de pics, etc.
L'A est aspirée dans hoyaux; il faut absolument prononcer armés de hoyaux*
Notre Lièt^re hors d'haleine.
Même faute : hors est aspiré ; il fallait :
Le Lièvre hors d'haleine.
» Les inversions dures sont un défaut par ou , mais particulièrement dans la fable , où tout être aisé et coulant.
Ceux qui louaient le plus de son chant rkar/nonU.
» Les règles de la oonstraction poétique j *^^ * par les oreilles délicates et exercée» , exigeai^»» qu'on mk :
Tous ceux qui de son chant admiraient l'harmonie. De celte manière l'inversion est bien placée .
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lieu que les deui substantifs rappi'ochés forment un hémistiche d'une dureté choquante*
» L'inversion n'est point admise dans ce qu'on appelle les jph rases faites , telle que celle*ci : // parle beauco.p et ne dit rien. C'est une raison pour condamner ces deux vers :
Et chacun , comme à Tordinairc , Parle beaucoup , et rien ne dit.
» On voit que ce peu de fautes et de petites fautes (et l'on n'en trouverait guère d'autres) ne saurait nuire au mérite de ce Recueil , qui ^ouve un véritable talent, et doit être pour son auteur un titre durable. C'est surtout par ce motif que je désirerais que M. de Florian supprimât un passage que tous les gens instruits réprouveront. Ce dernier reproche , que l'on peut lui faire y ne porte nullement sur le fond ni sur les détails de ses fa* blés; il est par lui-même d'une nature assez délicate , car il s'agit d'un abiis outré de la louange , et je n'en parlerais pas , si je ne me croyais trop frani^hement au-dessus de tout soupçon k cet égard , et s'il n'importait pas à l'honneur des lettres que, dans un livre fait pour rester, un homme de talent »ie louât pas le talent, de manière à se faire tort k
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lui-même, sans honorer celui qtt'il célèbre. M. de Hbrian adresse une de ses fables à M. Tabbé Décile, et Ton s'imagine bien que ce n'est pas là ce que je blâme ; mais il lui dit :
Digne rival , souvent vainqueur Du cbantre fameux d'Ausonie.
» Il est des vérités si généralement reconnues , qu'il n'est pas permis de les démentir.Virgile passe universellement pour l'homme de la terre qui a le mieux fait des vers ; c'est même à ce seul titre que la postérité l'a placé*là côté d'Homère, qui l'emporte de beaucoup sur lui par l'invention , la fable et les caractères. La langue de Virgile est aussi, de l'aveu de tout bomme lettré , très-supérieure à la nôtre , et les Géorgiques sont l'ouvrage le plus parfait de Virgile : comment donc serait-il possible que son traducteur l'eût souifent vaincu? C'est le cas de dire :
Et l'on manque le but eu voulaût le passer.
•> À coup sûl", l'abbé Delille sait mieux que personne combien une pareille louange est hors Ac^ toute mesure \ il a dû être beaucoup plus flatte de ces deux vers de Voltaire :
De Virgile élégant tradûctear, -'i
Delille a qiie}qiiefoi8 égalé son aotenr.
» Quand on songe à la perfection dà poèlt latin et à la différence des i deux lances , on senlt own-^ bien cet éloge est grand , donné par un jiige tel qne Voltaire. Certes ) personne 'p' admire .pins 4|ue moi le rare talent de Tabbè Delille , l'un desnyeil*
leurs versificateurs de notre siècle , et ^à-dessus ma I profession de foi a été publique dians mes éerittr, au Lycée , partout ; ftais je' suis à portée de senfîr aussi bien qu'un autre , en lisant sa belle traduction des Giorgiques, combien de fois , malgré tous les efforts et tous les équivalens possibles , Tinfériorité de ridiome et du rhjthme le laisse fort au-dessous de Toriginal , sans qu'il j ait de reproches à faire au traducteur. J'invite donc M. de Floriàn à rayer ces lignes . inconsidérées ^ qui sont un^' injure à la vérité et à Virgile , sans être un honneur à son excellent traducteur; Il ne faut pas que daïis'iin livre . moral la louange ressemble à l'adulation ; il^ vafidrait mieux faire une bonne fable sur l'abus, d^ la louange. »
Ainsi se termine l'article de Là flafpe. Voiis avez du y remarquer que l'auteur ,' en certaine en- T. m. 19
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droits, parle la langpae d« temps déplorable où il écrivait , et propagée les funestes^ principes de la révolution qa*il n*avait pas encore abjurés; son affrestation le oendit à liii*^iiièneyet«a'fitun éloquent défenseur de la foi. Quant à ki manière dont il paille ici de Delille, yous ne<devet pas en être suiprieè : La 'iHarpe' était M^<^9 rancanrenx , et'ii en<'VOtdjât so'ttputiiau'chantiie deàt^/a/</i'if^ depuis que od^i^^ naturellement: saitirique,' s Vtait permis de .déptécier afS' od^ lyriques. L'auteur de fffaiwiok avait d^abord* fait des romanices qui ea- . renit dé sdedès. Tout' le monde oolinâftt celle qtii coannenese i&nai :
O ma tendre musette , ' MUsette , nies amours !
< DclillQ avaif; osédii^ :« Passe pour les romances. » {Que La Harpe ose borne là y qu'il ne prétende » pas.devenii; le rival de Pindare l' a» et s'âdressant à ses partisans , il avait aîidvté )dn- vers : .
De radmiration réprimez le délire , ' PâVIez'dé sa musette , et non pas de sa lyre.
Depuis cette époque , le Virgile français ne fut plus aux yeux de L,^,I{i^rpe que l'un des meiUejirs veTsiRcateuTS ixi ^\h^^,
ttrrRÊ*"tttîv:
h^c^^, 6 octobre 181 5.
Le fabulUte qui • va nous, oeonper maintenant , Mademoiselle , Ait pendant long-temps en France le Nestor de Tapologue. Le duc de Nivernais fit des fables toute sa Vie , et parvenu à Vàge de quatrevingts ans il ne lies avait pas encore |)ubiliéea. Leur réputation était fort r^pandueiidansle m4>ude. Les lectures qu'il en ayait^soureat faites làFAcadémie française avaient toujours ëté'très-applaudies. Les hommages pleuvaient sur le ' fabuliste ; il n'était bruit que de ses apologues /Sélis 9 4ans nn enthousiasme risible , avait di,t :
Nivernais, au Parnasse, est toujours duc et pair;
et Aubert, dans une fable intitulée le^ Deux Rais, avait mis un éloge complet,, de ViSiAî^dién^cien dans la boucbe de icos àffàJL.RutSid'^bOitdémie. \\ n'j a
rien de plus bizarre que cet apologue d'Aubert* Uauteur avait ses vues en le composant : c'était de bien établir que le sceptre^ de Papologue pouvait être partagé ; il avait l'air de le dire à cause de M. le duc , mais oa connaissait son arrière-pensée, et sa fable était moins encore un éloge de Nivernais qu'une critique indirecte de La Fontaine.
Dans un coin de FAcadémie , Deux Rats on jour s'entretenaient tout bas ( Eat^ Te|tti».4v dehors») L!un ne concevait pas Que. la ^le en ce lieu fiât si fort applaudi^ ; L'autre, vieux, mais très-vieux^ e^ qpi même auWefoi^ V S'était glissé dans cette compagnie
Quand Lamotte y portait la voix , Dît': te L'ami , tu n'as pas asse^' d'expérience ; Il faut avoir mes aM pour résoudre- ce cai.
: Ce» hommes que ta wis ià-hns, Dans les routes de la sciefice i .
De leurs pareils |^nident,les p^.
Celle des mœurs, .du goût, de, l'harmonie.
Occupe surtoîit leur loisir. ..
11 fut entre eux jadis un exeellétot génie
Qui chét nous autres sut choisir Des exemples frappans pour remplir cette tache. Contre la vérité souvent Thomme se fâche : , il la lui fit aimer sous ce déguisement ' Appelé fable, apologue autrefnient.
(Le Rat savait cela pour avoir dans sa vie
Roogé biepr des Recoeib de telle jpoésie. ) '
Après lui vint un auteur moins exquis ,
Et celui-là je Tai comiu, mon filsk Il mit dans l'apologue une finesse extrême;
Il fut prôné, mais le premier on Paime; On Tarrache à nos dents , et Ton disait ici Qo*à la fiible il fallait renoncer après lui. Écoute maintenant : c'est un antre langage.
Pïiveroais vient de lire, l&h Men I à chaque image Sous laqueUe il a fait briller la vérité ,
Tout l'auditoire transporté A reconnu d^abord les, traits ^u premier sage. »
Ne pnsscriVdns jamaii à la postérité VpjQ louaoige sans partage.
il.'/. ■ • • - *
Niveroais fit imprimer ses fables en 1 796 f ses amis ne eessaient de Vj -inviter. « «Pai résisté un • demi-siècle, dit-il, mais à mon âge on perd la » force de résistance comme toutes lés^àutres , et » je me suis laissé persuader. » oes fables forment un Recueil qui contient environ le même nombre de fables que celui du grand fabuliste français. Il a eu soin dHndiquer en note les sources où il a puisé ses sujets. Souvent une pensée de Marc- Aurèle , une mai^ime de Confucius, un passage' de Tacite, de Gicéron, de Pline, tle RVMi^éàu , hiî inspiraient un apologue;' Saadi lui en a 'fourni
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plusieurs; il a glané «lans -Esope, dans Phèdre, dans Abstémiusy dans I>esbîHûiis. Son Recueil, fruit d'un travail de lyeaticoiip d'années , a sans doute beaucoup perdu de sa réputation en voyant le jour; mais, tel, qu'il est, je le regarde encore comme un Recueil très-estiinable.9 et jnes maiii9 le feuillettent pluArsoiiYemi ique celui d' Aubert.^
Nivernais ayant été duc et pair, et ajant exercé long-temps des fonctions, soit militaires, soit politiques , ses fetbles se sont trouvées naturellement dirigées vers un but plus relevé que les apologues ordinaires. Ce fabuliste semble n'avoir guèi« écrit que pour endoctriner les>rois , les ministres , les ambassadeurs; les titres de la majeure partie de ses fa- ^ bl^s l'^nponi^eA^ yi^ibl^n^ei^. L'itinedespnennières,
Certaia «sultao de Babjloue
Fraîcueipént pxoaié sur le trône ' Vbulat allë'r visiter son trésor, 'Ti^or'fbl^é pailles solns^ de son père V 'QQg«i?âvaii£iiiit^tt*etftaM!ierir or^urùr, Tandis qii^ifes si^ta tiivtimt datt8i{K)Mis&re.i'
Yi^utq^c» jpi;:s'^6cri|i^0i4'eâtoc- et de. taille, centre ViéÇiâ^Ue d'un e !7>)^tu^,^-et ÇniJk kiï^ :. : <
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Seigneur Vautour était de petite cervelle,
Il n'avait point lu Marc-Aurèle *,
Il avait le vice des grands
(C'est aussi celui des enfans) :
La contrariété les tue ; Et dans la passion dont leur ame est émue , Us voudraient déchirer le livre du destin ;
Mais les feuillets en sont d'airain ,
C'est le rempart de la Tortue.
Le Paysan de Babytone est une fable tirée de cette anecdote de Gulistan. a Un nommé Bahalul s'étant assis sur le trône du calife Haroun, fut battu par les gens du palais. Haroun survint, et ajant demandé à Bahalul pourquoi il pleurait y celui-ci répondit : « Je pleure d^ compassion pour vous ;
• car si j'ai soufifert pour m'étre mis un moment
• sur votre trône , combien n^avez- vous pas à en-
• durer, vous qui vous j mettez tous les jours! »
La Génisse sacrifiés teX une coidparisdson d'une princesse qui va épouser un roi , ou un empereur, avec une génisse que l'on allait sacrifier.
Notre Génisse, avec un orgueilleux transport,
* Marc-Aiirèle a (Ut : • Ne (e Riche pas contre les affaires, car elle»ne l'en soaeient point. •
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Voyait un^ ifameuM cohue
Empressée à suivre ses pas, ■
Et jonchant de fleurs l^avenue
Qui la conduisait au trépas. , I^rès de là deux Taureaux traînaient une charrue :
Elle les voit» et «'applaudit toiut bas D'être au-dessu« d'un sort si pénible et si bas.
Cette Génisse* n'avait pas Des choses de ce monde une bien juste idée.
Jeunesse est ignorante et prompte à mal juger.
Telle une royale accordée
Va dans un pays étranger
Sous les lois d'hymen se ranger :
*' Chactm l'adore en son passage,
Et la princesse avec pifié
.Regarde les gens de village, •
Plus heureux qu'elle dé moitié.
Arrive enfin le jour du sacrifice ; Et ce beau jour, avec éclat fêté ,
Goûte la vie à la Génisse, ' A la Reine la liberté.
Le. premier livre est terminé par lînc fable intitulée le Renard ambassadeur. Le fabuliste use dire aux rois.:
Rois ! choisissez d'honnètës gens l*our vous servir dans vos aâ&ires , Et n'oubliez jamais qu'à vos agens Les vertus sont plus nécessaires.
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Que le saTohr, Fesprit et les talens.
Il serait trop long de vous parler de toutes les fables qui s'adressent directement aux têtes couronnées. Ouvrez le Recueil , et tous trouverez le Roi, le Fleuve et la Poignée de terre y le Derviche et le Calife; le Roi y le Visir et les deux Hiboux; le yisir et le Manant; les Eléphans et leur Maître; le jeune Roi et son Gouverneur ; le bon Sultan; le Roi et l'Etranger; Ûioclétien accusé de folie; l'Eléphant mort; le Sultan et la Sultane; les Polissons et les Grenouilles/ le Diamant du duc de Bourgogne; le bon Ministre; le Sanglier qui ai-guise ses défenses ; le Mandatin disgracié; le Fou du Roi; les deux Sceptres ; le Robinet ; les deux Nageurs; le Roi et la Reine; le jeune Prince et les Polissons; le Roi observateur ; le Roi et le Vigne^ ron; le Fils du Roi et les Portraits; Louis XII et le Courtisan; le Satrape et le Sage; le Roi, le Visir et les deux Enfans; le Réveil du Roi et de son Valet de chambre, et une foule d'autres qui sont également écrites pour les rois , quoique leur titre ne l'annonce pas, comme la Vieille Tour, Rien de^ Trop, la Joute sur l'Eau, le Colin ^Maillard, etc.
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LETTRE CXXV
Lacombe, 7 octobre 181 5.
Vous coRtiaissez sans doute, Mademoiselle, la jolie fable -de Florian intitulée le Coq fanfaron. Cette fable est une imitation du Pàuias esphimassa, de 'Gros, fabuliste' provençal d'un mérite supérieur. Nivernais a imité la mème^ fable , et comme c'est une de celles dont le stjie m'a paru le plUs^oigné, je vais vous la faire connaître. Vous la comparerez avec celle de Florian , et vous jug^erez lequel dés deuK auteurs mérite la palme.
LX COQ D^PLCiri.
Qa'U;iait. boa buttrcl ' nn glorieut \ C'est on secret qa'on lui confie , Et qu'il gardera de son mieux.
Plus la honte le mortifie , Plus dans son cœur il s'humilie , Et plus il se montre joyeux.
Il fait bon battre un glorieux.
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J'en ai vu quelqae»-tms , mais je ne peins personne. L'apologne^n'est' qu'on miroir, * ~ *
£t je l'offre à qui ve«t s'y yoir.
Jadis , aux bords de la Garonne , Seigneur Goquericot , sultan de basse-eoor, Jeune et bienfait de sa personne, Ayant l'humeui* un peu gasconne , Eut une aventure d^amoùr Qui vient ici comnè de cire. . !
Racontons-la. pour appiiyer>mon dire.
Coque^çoA disposait à son gsé D'un joli troupeau de Poulettes :
L'une au plumage diapré, L'autre jaujE'ftUes d'argent, d'autres au coti doré, Toutes jeunes y douces,: proprettes' , Obéissantes et discrètes.' Près de ce sérail em^umé ; Un pauvre Coq voisin n'avait .pour tout parlaij^e Qu'une femme et pas davantage , ' ' Poule africaine au plumage enfuâié, Forte de bec et leste de^orèÂge^ £n un mot fenuBé de ménage.
Goquericot la vit ud sdir ' Qu'il prenait i'aîr^auboutde sov domaine 9 Et tout d'abord il se miet en devoir . 1
D'enjoler la belle Afrieainei, Pour l'attirer à son jayeUx^dArtoir.! .. 1 « > Avant l'aube du jour- il va- trouver ita- belle. '. . Elle dormait et son r^oux aussi.
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D'un coup de bec ayec grâce adouci • Notre galant Té veille, et ^soudain devant ^^Ue
Piaffe, trépigne, bat de l'aile, D'un œil vainqueur fait briller la prunelle , Étale enfin toute sa nojesté.
Jamais il ne s'était douté Qu*à tant d'attraits on put être rebelle : - Il se trompait. L afiricaiue beauté
Se piquait de fidélité.
Elle résiste , fuit, se. tapit « c6té • ^
De son cher époux qui sommeille.
Sommeil de Coq est toujours bien gagné ,
Partant bien conditionné.
Â la fin l'époux se réveille.
Dieux.' quel réveil ! le tonnerre est moins prompt - A signaler la céleste veogeance,, Que notre Coq à venger son affront.
Le héros conjugal s'élance Avec fureur sur le héros galant. .
Si Ménélas en avait fait. autant, ^ ■ -
Il eût à la Grèce , je pense ,
Évité bien de la dépense.
Plumes en Tair voltigent à foison ,
Plumes du sultan- téméraire.
On le voit bien , sans qu*ii soit nécessaire Que j'en prévienne : il semblait un oison
Dont on a vendu.la toison.
En cet élat le pauvro hèn» • Eut le bonheur de gagâer «a maison, Où , caché dans un coin , et presque en pâmoison ,
Il déplorait en secret sa misèreJ
L'aurore vient : Poulettes de isortir.
Quoi I point de Coq, et iç jour va paraître!
Que fait -il ? courons l'avertir. ...
Mais quel objet!.... est-ce la notre maître?....
Vraiment , c'est lui Daris quel état , bons dieux !
•t Paiif, dit'Goquerieot prenant Pair radieux,
Ce n'est rien : mais vous, mes petites,
N'avez-vous pas senti les mites ?
Pour moi , durant toute la nuit,
Elles m'ont fait tourner la tète »
Et celui->là -n'élait pas bête
Qui disait que trop grater cuit. »
Ainsi , notre sultan , bien battu , mais sans fruit , Crut s'en tirer par un; conte fnvote^. * ^
En fut-il cru sur sa parole ?
JN'importe : le d<^taii en serait ennuyeux.
Je reviens à ma parabole :
Il fait bon battre un glorieux,
Florian a voulu , en quelque sorte j s'approprier la fable en la resserrant. Nivernais s'est attaché davantage à- l'original j il s'en «st même si légèrement écarté , que sa fable est plutôt une traduction de l'apologue provençal qu'une imitation libre. Quoi qu'il en soit, cette yersion est pleine de gruce j de mérite y et le Recueil dç Nivernais gagnerait beaucoup s'il en contenait un certain nombre de ce genre. Iklalhetire^fflcnt, ce fabuliste,
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qui habille assez bien les idées d«s autres , qui , pour peu qu'il soit aidé dans ses îprieutions , s'en tire encore avec honneur, échoué complètement dès qu'il s'abandonne à lui-même. Je pourrais en citer pour exemple sa fable de rOqr:( et de la Serine, une des plus grotesques iuTentifHis que l'on puisse voir. '
Jadis un Ours aima. Que le plus fin divine Ce qu'il aimait! c était une Serine.
Une Serine , un Ours !>ous moquez^^ous ?
Amour ! amour I ce sont là de tes copps !
Pour abréger, la Serine lui dit :
(( L'adresse seule a lieu de me toucher.
Sur cet ormeau je vole me percher, li faut grimper jusqu'au faite de Paarbre, Vous cramponner, parvenir jusqu^à moi :
; A oe.prix vous aurejf nrtifoi ; ^ . Sinon , 'je suis itoujoars .de macbre .
«lyiarcl^é cQftclu, rOurs môn^^.et fi^tsiblen Qu'après cent essais ridicules.
Travaillant comme dix Hercules , Il arrive au sommet , où son nnique bien L'attendait au bout d'un branchage Dn plus minée et frêle corsage.' iVoitre galant, qui l'atteignait, •' '
*,.ÇifQ4uaj|tc|aii8 Faîne. hk Serine: . «i m .; ••
Mais soaUe poids de là lourde niaehiiiè La branche rompt ; et l'Ours <pn reinfioigiiait , Dégringolant avec un brait énoni&e, * Tout fracassé, trébuche iHfpied'de- Tonne.
Pour effacer Fimpressioii fâcheuse qu'uue invention aussi déplorable aurait pu vous laisser, et pour vous donner de notre estimable fabuliste ridée qu'il mérite qu'on ait de lui y je vais vous citer une jolie petite fable dont il a fait apn épilogue.
L£ BOUGE-GORGB ET LA COBHEILLE.
Sur la fin d'un bel automne
Le Rouge-Gorge chantait ,
Et la Corneille écoutait.
La Corneille n'est pas bonne.
Elle insulta le chanteur,
Lui disant avec hauteur :
« Tais^toi , gazouilleur sauvage !
Grois-tu que tes sons grossiers
Rappellent à ce bocage
Le mélodieux ramage
De nos chantres printaniers ?
— Non, reprit le Rouge-Gorge ,
Ne crois pas que je me forge
Si haute prétention.
Je 'n'ai point Fambition
De remplacer l'alouette ,
23a LETTRES
Le rossignol , la &ayctte ; Je respecte leurs concerts; Mais dans la saison muette Qui précède les hlrers , Peut-être que l'univers Soufirira ma chansonnette. »
Ainsi, loin du sot travers D'un chanteur qui se rengorge , Le. modeste Rouge-Gorge Parlait de ses petits airs :
J'en dis autant de mes vers.
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Nous venons de quitter un fabuliste grand seigneur; en voici un y Mademoiaelle , qui était de la classe ordinaire des poéte&, peu- favorisé des biens de la fortune , mais se consolant avec les amours et avec les muses de rob^Virité de sa condition , simple , bonbomme, très -insouciant de son naturel* Guichard, que j*ai eu l'avantage de connaître, a fait long-temps les délices des • sociétés, de Paris parles lectures de ses contes^ de s^s. madrigaux et de ses fables* L'impression- a .été recueil de sa gloire : ses fables surtout, qiie le prestige de son débit faisait singulièrement valoir, sont tombées dans un discrédit général , et, il faut le dire , mérité ; mais, dans le nombre, j*en ai retrouvé deux ou trois que f a vais, toujours, distinguées y une en particulier, qui est à mon gréim'^m&dèie parfait de narration , un obef**d'*euvre dank le genre de
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l'apologue. On ne croirait jamais qu^une pareille fable fût sortijB de la même plyme qui en fit éclore tant d'autres du plus mauvais goût.
Commençons par vous donner une idée de c^ dernières dont les sujets ont^'^^ fournis à Guichard par les poètes allemands et par le Recueil très- volumineux des fables latines du P. Desbillons.
LB CBOCCIS, LÀ CORNBILLB BT l'aiCLB.
Ctnrpable ife'vûl^ le €hou6às / Par rAif le pcrtrsiiiiiî y Âi^^it : «Mtaiv le éas. « Vou0 m^itvioz) point dt abri f^tus^alttlBin y .
Dit,j^Çofneill«.aam«^^^re^)Fv• . .
Que k trQnç, de ce f hèa^, p^iU'9 Jetez- vous-y. ;— Mille grâces, commère !
Mais..., pardonnez : vous êtes dans Terreur. . .
Ce qù(é vous mHn'diquez pour chêne K*eu' est point un:-, sbr mon Iroiïnèuf,! - '• ' Il mé «eabie qtt»^e«Vufi frètie.- — Fjrênq^ii çh$n4 (.qu'in)po^?i]|^b Ji k DQm fiV^fvtrieh, PouilYM que ta. f^ .caches bien., V , ', .
— C'est un frêne , je le ps^rie Vf* , ;
Et prés de Tarbre il en est assuré.
-Joyeux, à là Corneille il retourne et s'écrie : « C'est un frèiie, bn vrai frêne, aussi fréde... » £v€^tr<5 Fut sottdaiik le(C^oûeà&,'le^(^ «eràit"en'Ki^ " Si mc|É'40lÂ«CDWiiiér^é.: - j^ . i: ) '.
De disptflef|n;ftYMt>tvl*v*»«^«Me'(r* .iri , ii'.'it '-î r.
Était-ce la peine de refaire cette faUe après Barbe y qui l'avait traitée avec une supériorité marquée? Voici une autre fable de Guicbard :
LB POISSOIC.
PloDgé dans ua poêle à frire
Saate an Poisson; il s'en retire, Sur les charbons ardens tombe , brûle et périt ; Rôti meurt ce Poisson qui devait mourir frit.
Infortunés mortels , son destin est le v6tre J 1
Fuyez-vous un maUieilr> il vous en vient on autre.
Ce sujet est le môme . que celui qu'Imb^rt avait traité avant Guicbard sous le titre, de la Carpe ei d'une manière bien autrement poétique.
Certaine Carpe encor vivapte .
Dans la poêle un jour fit le faut, Dans la poêle où grondaient les flots d'une huile ardente.
Le bain lui parut un peu chaud ; La voilà qui combat, s'agite, se tourmente;
Il faut la voir vingt fois se replier ; Sa queue , en bondissant , bat la vague écumante î)e Thuile qui jaillit au front du cuisinier ;
La douleur croit , et la pauvrette encore', Par de nouveaux eflbrtls tuttiant et sautiflaiit, '
S'élance et toihbe en frétillant
Dans un brasier qui là dévore. - * *'
An nulbeat qai va tedouUant, L'boDinie bien louveat fait la guerre.
Vaias efforts! c'est un nceud coulant j Il veut le rompre, il le resserre.
GuLchard fait itiivre sa fable du Poùtoa ] celle-ci, qui ne lui cède en rien :
Voisin d'Arbres bien hauts, bien droits, bieo oif ueilleui, Ud , petit et tortu , s'ealend rallier par eux. Airive un charpentier, lequel dit ■ w suite ; «Coupei-moi'promptement tous ces ^Dds irbres-là. • Sur.pied le rabougri resta.
De valoir peu quelquefoii il profite.
Je crois que c'est par négligence et par paresse que Guichard a fait des apologues si imparfaits. Pour vous réconcilier avec lui , je vous citerai ses Deux EventaiU et son chef-d'œuvre, qui est ta Sourù et le Souriceau.
LKS DKVX iVIRTULS.
peux ÉveDlaili se reDcoatràreot Sur même table, et btentAt ils ja«èteii( :
L'un était si brillant, lifrati, si bien poli. Qu'il semblait n'avoir point servi.
L'autre , à demir-brisé , faisait triste figure ; Maîs^) s'eDorgneiliissant de mainte déchirure :
a A qui, dit-il , appartiens-tu? *
Mon beau camarade. — A Climèiie , Et ce nom est assez connu.
— Moi , j'appartiens à Philis , qui me mèue D*uii train.... Regarde.... Auprès de l'iniiumaiae Quelqu'un s'avance^t-il , soudain il est. battu ; Chacun de mes lambeaux atteste sa vertu.
— Dis plutôt sa coquetterie»
Sur ta Philis moios de forfanterie.
Contre Climène à tort je te vois prévenu.
Crois moi , Clim^e a l'avantage :
Un coup-d'œil lui suffit , et tout le monde est s^ge. »
Cette fable, ^toute jolie qu'elle est, ressemble un peu aux apologues de Dorât ; mais la suivante est du meilleur genre. Elle est adressée à une dame qui sons doute était aussi aimable que vous Fêtes vous-même , car elle a eu le bonheur de bien inspirer le poète.
L^ SOUaiS BT LB SOURICBAU.
A Madame ••*.
Ëglé , vous. m'avez dit : « La Souris est ma béte. » Sur des Souris devrais-fe m*exercer ?
Mais pour Souris je me Kuis mis^en tête De vouloir vous intéresser.
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Dès cju'ils furent jetés, l'un l'autre ils se presièreot, Une douce chaleur vint pénétrer leurs sens ; Tons deux , enfin , tons deux se ranimèrent y Et s'échappèrent .
Jeunesse> amour sont bien puissans.
.; ,^ :..i')q In» 'ju
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Je dois placer dans cette galerie des fabulistes on poète né en Provence en 1743 , et mort il y a <{uelques années à Copenhague , où il avait passé ^Qe grande partie de sa vie. Fumars^-jeté de bonne iieure à Paris dans la société des philosophes, conçut un amour de la liberté , de Fin dépendance , <iont toutes les fables qu'il a composées par la H^ portent l'empreinte. Chargé de Téducation <^es enfans du comte de Grave , il le fut ensuite de celle des enfans du marquis de Vérac : celui^K^i- fut i^ommé jninistre plénipotentiaire en Danemarck , 6t emmena à Copenhague Fumars , qui se fixa pour toujours dans le Nord.
Les fables que nous lui devons auraient eu moins
d'imperfections , si Fauteur eût vécu constamment
^ Paris. Fumars le sentait lui-même : aussi se pro-
posait-il d*j venir tout exprès pour invoquer la
sévérité des gens de goût, pour corriger ses fables^ et les rendre plus dignes de l'impression. Il les aurait même retouchées à Copenhague , et purg^ées de beaucoup d'incorrections, si une mort subite ne l'eût pas enleva en 180$, lors^'il pouvait , d'après la force de son tempérament et la vie réglée qu'il menait . se promettre encore une longue carrière.
Telles qu'il les a laissées toutefois , ses fables prQuveji£k un goût patu^l pour ce g^re de porodu^tioi^s.diessujj^tssQnt d^: Vinv^ntîon du pMte, «t q*estiU^,n)érite réql, pour peu que 1^, inventions sQFt^At de I9 ligi^, commune;. I,^ poé^e^ost^noble , soutenue, rftQuvcnt plus grave que jA^genjre ne le compoptQf le style,, en général , '^^st pias assez 4PU|p^ y assez . familier ^ il 3e soutient trop sur un iaèio«!li^ii; le.majeQ^eux aicgifiiMirin 4omiue trop.
Ub^i jieune Perdrii; dit à sa nvère , quelque temps avant la { moisson '2
« Mère , sauf le respect, à mon petit avis, Les hommes n'ont point Tair d'être nos ennemis. J'en vis un l'autre jour ; son ame était émue. Mère , sans vos conseils je m'offrais à sa vue.
— Mon Dieu ! ma pauvre enfant tu te serais perdue.
— Tottif droit sur s«s djeox piedi ii me plaisait à mot
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raime soa œil.de mtître et la naSûa êgmfi Je me m'étomie plos s'il M dit notvt vqi.
— Il est notre tyran , celui de la nature.
PJus dmr qu« répefyie^, ^eilmg^,et <f«0 I'imIduv, Il se Êiit un plaisir du me^irtrp ejt du carnage ;. Ses pareils né sont poidt à l'abri de sa rage ; C'est sur nous qu'il s'essaie à les percer un )Our.
— PouT(pioi , & il e^t ainfi ,, ne m'art-il ^pas cherchée ? • J'étais presqa'k sqa pîedjs ,,et pi^ trop bi^p cachée.
— U eût gâté ses.hléA,.^'U appelle son bie^> Bientôt tu le verras » précédé dei son chien 9 Vil esclave qu'il dresse à.nou& faire la guerre 9 Battre les mêmes champs, y lancer son tonnerre. Sous le tranchant du fçr vpnttoijaber ces épis : Alors sauve qui peut, et malheur aux Perdrix , Aux Perdreaux plus encor. Bientôt tu verras luire Son long hâton d'acier creusé pour nous détruire. Ma chère enfant, f ai vu trois étés et detai. Larsqne nous laisse en paix un cruel ennemi.
Il n'en est pas plus doux, il a peuc 4»ifit9iVavffi. n-
Les héros de CoroeiUe ne s'exprimeraient pas avec plus d'emphase que cette mère Perdrix.
Fumars veut-il peivi^^e deux Chiens qui vont à la noce à travers une grande foule y U vous peindra
Vingt çhars^T^mptM 4^ ve^nis | inn/ocen^ gWlK)l4s r Dont les mnseaqx b^iigbcK.p^d^eDt de: Uh^ côtés,
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Des ânes , des chevaux , des cfaurtiers en colère ,
Et des cochons grognenrs trainant leur ventre à terre.
Veut-il parler d'un Papillon qui vole de fleur en fleur pour éviter l'ennui dont il est poursuivi , il fait dire au Papillon :
« L'ennui paraît sitdt qne je vois une fleur.
Le monstre est là : c'est lui que d'abord j'envisage.
En vain je vas , je viens , il me poursuit partout ,
Au coteau , dans les bois , sur les monts , dans la piaîne.
L'heure rae semble un jour, le jour une semaine. »
11 faut en convenir cependant; Fumars a quelques jolies fables. Il a placé à la tête de son Recueil celle qui a fait sa réputation , l'Enfant et le Bateau, comme Aubert a placé à la tête du sien son chef-d'œuvre ^ Fanfan et Colas* Voici le chefd'œuvre de Fumars :
l'bkfàht et le bateau.
Un jeune Enfant dans un bateau Pour la première fois descendait la rivière , Rapidement porté sur le courant de l'eau :
K Ah ! criait-*il à son père , Cette maison qui marche ! Eh \ je vois fuir l'église ! Ah ! monsieur le Cuvé, qaoi ! vous éemeurer là I Gourez donc ! » Le Curé sourit de la méprise;
Mais , pour l'hooneor dcf la prêtrise^ Il se croit obligé d'expliquer à l'Enfant
L'effet qui le surprend.
Il cherche en son cerveau ses cahiers de physique, '
Parle toujours ed attendant, £t brouille tant qu'il peut les règles de Foptique. Par bonheur, un Vieillard, le doyen du canton. Ennuyé d'écouter, plus encor de se taire , Soulève un peu son dos, et, frappant du bâton, Branlant cinq à six fois sa tête octogénaire , Montre qu'il va parler, montre enfin tout de bon. a Quoi! vous riez, dit-il aux gens de son village, Quand ce marmot croit voir remonter le rivage? Examinons un peu. Sommes-nous moins nigauds?
Tenez , lorsqu'oubliant nos pénibles travaux. Nous chômons le dimanche, ou bien les bonnes fêtes. Qu'une pointe de vin a réjoui nos têtes , .
Chacun rit, fait un conte, on dit quelques chansons. Dans ces instans trop courts où le plaisir entraîne , Sommes -nous pas l'enfant emporté par la Seine ?
Si l'heure sonne alors , nous nous disons :
Ah ! comme le temps passe ! et c^est nous qui passons. »
Le reprochfi de trop de gravité que j*ai fait plus haut à Funiars, ses amis le lui firent sans doute de son vivant. Le fabuliste voulut se corriger ; il voulut composer quelques fables d'un style un peu familier, mais le défaut d'habitude et de goût fut cause qu'il tomba dès-lors dans le grossier et le trivial.
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Il fit le Sing&hmttvtx, rEabH'er et les f^erges , et quelques fables dii même genre.
Un Singe étaîC hlmtietdc de liibVifrèr ce qo'on ndmme . - Ou, si l'on aime mieax, ce qu'on ne nomme pas , Certain rond que Nature, un ]^ trop économe , Au bas de son bobine avait laissé tout ras.
Ce Sittge faisait mystère de sa risîble nudité ; il la cachait à tous les yeux y
Et lorsqu'il s'en allait c'était en reculant , Pour ne pas, disait-il, agir impoliment.
Que gagna notre Singe à tout ce beau manège ? De se trahir lui-même. On voulait dénicher
Ce qu'il s'efforce de cacher.
On le cherche de l'œil , on lui dresse maint piège , Et cent fois plus encor le Gille est appelé
Cul pelé.
« Ma foi, dit-il faisant une volte soudaine , Le voilà ; regardez-le à votre aise et sans gêne ; Plaisantez, ricanez et glosez là-dessus.
Je suis un maître fou d'avoir pris tant de peine. »
Un' rit dPabord. Au bdnt d'une semaine On le tit sans le voir, et Ton n'y songea plus.
Vous qui , croyant masquer le vide de vos têtes , Écrivez de travers , pensez à reculons , Eh ! mon Dieu ! montrez-vous tout bonnement des bêtes î ' £t l'on y songera bien inoi^s, je vous réponds.
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Les fables de Là Fontaine , Mademoiselle y ces fables qui sont devenues la nourriture et les dé-^ lices des esprits les plus délicats , les plus cultivés et les plus profonds , sont pour la plupart audessus de la portée des enfans. Il faut que la raison soit déjà un peu cultivée pour qu'elle saisisse tout ce qu'elles ont de spirituel sous leur apparente simplicité. Celles de Lamotte sont encore plus étrangères au premier âge ) tous les bômmes faits ne sont pas même en état de les apprécier, et même de les comprendre. Celles de Florian, quoique plus simples , ont évidemment été composées pour les grandes personnes ; il faut trier, dains le Recueil , celles que l'on veut destiner à l'enfiince , et leur nombre est encore fort limité. C'était donc une idée heureuse que de composer un. certain
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nombre d'apologues uniquement destinés au premier âge.
Le Père Grozelier est peut-être celui des modernes qui s* est le plus attaché à parler à l'enfance et à la jeunesse. L'abbé Rejre a marché sur ses traces , et son Recueil , aussi faible de poésie que celui de Grozelier, se distingue , comme le sien , par une grande pureté de morale. Rejre, plein de modestie et d'excellentes intentions y n'a cherché que l'avantage d'être utile ; il a pensé que des apologues moraux dénués du charme d'une poésie brillante plairaient aux en fans par leur simplicité même ^ il essaja d'en mêler quelques-uns à la prose de son j4mi des Enfans ; et le succès que cet ouvrage obtint ^ encourageant le fabuliste , fit entreprendre à Rejre un Recueil complet d'apologues divisé en plusieurs livres.
Un trait de modestie qui fait beaucoup d'honneur au caractère de notre fabuliste est celui que je vais vous raconter. Reyre avait déjà publié la première édition de son Ami des Enfans : c'est ainsi qu^il avait intitulé un -traité de morale à l'usage de l'enfance , mêlé de prose et de poésie. Berquin entreprit un journal pour le premier âge, et lui donna le même titre. L'abbé Rejre aurait pu le lui disputer; les tribunaux l'auraient main-
tenu danâ la propriété d'un titre qu'il avait employé le premier; il préféra d'y renoncer^ et les éditions du même livre qu'il donna depuis furent intitulées le Mentor des Enfans.
J'avais le dessein , en vous parlant des fables de Reyre , de vous en montrer l'extrême faiblesse sous le rapport de l'invention et de la versification, mais je me suis souvenu que le Mentor des Enf ans fut un des premiers livres de mon jeune âge, et un sentiment de reconnaissance m'a empêché d'écouter la voix sévère de la critique. J'aime mieux vous faire connaître la manière de notre fabuliste , en citant une de ses fables qui s'est de bonne heure gravée dans ma mémoire , et qui m'a fourni le sujet de ma petite comédie intitulée VEnfant gâté. Voici la fable de Reyre :
L'EKFAIfT QUI FAIT LE MALADE.
Certain jeune écolier Pidole de sa mère,
Et partant un peu volontaire , Était un jour sorti de l'austère prison
Où le retenait Apollon , Pour passer au logis un certain jour de fête. Comme il s'y trouvait mieux que dans sa pension ,
Mon lutin se mit dans la tête De prolongerle temps qu'il devait y rester.
Il fallait un prétexte , il sut bien Pinventer,
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Ud écolkr toujours a maladie en {kodie.
U lait donc le malade , et lorsque Theiune apprœbe
Où du logis il £iut partir,
Le drAle se met à pâlir, n rejette des mets que des jeux il dévore, a Ah ! quel point de côté ! quelle douleur de dents !
Je n*en puis plus ! oh ciel ! la rate eacore ! Ma mère , je succombe aux douleurs que je sent. »
A ces mots il verse des larmes.
Quoiqu'il n'ait d'autre mal que de se bien porter.
Aussitôt la mère en alarmes Mande les médecins , les veut tous consulter. La Faculté paraît. Maint docteur çalénique
Entoure le jeune fripon.
La tendre maman leur explique
Son mai, sa situalion.
On déUbèra , on examine , •.
Chacun fait sa longue oraison ;
Et bien que le pouls soit fort bon,
Pour l'honneur de la médecine On conclut d'une voix à la purgation.
Fut dit, fut &it. On apporte la fiole Qui renfermait Pinsipide boisson.
On la présente à notre drôle :
Il la voit, il la sent; mais« la seule odeur Il détourne la tête, il crie, il se désole, Et rejette en pleurant cette amère liqueur.
La mère , au désespoir, l'exhorte , le console ; Elle fait apporter la boite des bonbons.
Et , pour lui déguiser Podeur médicinale ,
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Lui présente biscaits, masse-paios, macarons. Notre cadet les goûte , ensuite il les ayale ,
Puis dît qu'il eiTest soulagé,
Et que plus il en a mangé , Moins il est tourmenté par la fièyre cruelle.
La maman , à cette nouvelle , Bannit la médecine ayec tous ses docteurs.
Fière d'avoir trouvé ce nouvel antidote, *
Au ponpon elle n'en fait faute ,
Et lui fournit force douceurs.
Cependant le lutin s'applaudit de sa rusç, Se rit de sa maman quMl trompe et qu'il abuse ,
Et, trouvant le remède bon,
Il fait durer la maladie ,
Et diffère la guérison.
Mais enfin il fallut finir la comédie.
Le père , vieux routier, non des plus complaisant ,
Voit le malade , Texamine ,
Et comprend d'abord , à sa mine , Que , pour déraciner son m.^l en peu de temps , Il fallait employer remèdes d'autre espèce.
Et chasser d'abord la paresse.
« Que monsieur parte , et qu^anssitôt On exige de lui les leçons et le thème ! »
Monsieur part sans dire le mot, Se contentant de pester en lui-méo^ De ce qu'on dérangeait son aimable^stème.
Mais, s' ennuyant bientôt du thème et des leçons, Et voulant rattraper encor quelques bonbons ,
Il revient à son jeu comique
Et ressuscite la colique.
Mais le papa séyère, au lieu de macaroos, Ne lui fait présenter que de fades bouillons. Écarte loin de lui sa trop crédule mère , Et lui donne en sa place un gouyemeur austère.
Pour cette fois le remède opéra.
L'écolier fut bientôt las de la maladie ,
Bientôt son ventre murmura.
Ne trouvant plus son compte à cette tromperie , Dans moins d*un jour la tête fut guérie ,
La colique se retira , Et la mère comprit qu une rigueur prudente
Guérit les maux du cœur et de Tesprit , Au lieu que la douceur, toujours trop indulgente ,
Les entretient et les aigrit.
LETTRE CXXIX
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M. Grenus y avec plus de talent que Tabbé Rejre, a ambitionné comme lui, Mademoiselle, Tavantage d'écrire pouf le premier âge ; il a choisi pour épigraphe deux vers anglais ainsi traduits :
Je m'adresse aux enfaDs ; car, au siècle où nous sommes , C'est un travail perdu que de parler aux hommes.
Il a divisé son Recueil en deux parties : l!une destinée à V enfance, Fautre destinée à la jeunesse. Si son but n'a été rempli qu'imparfaitement \ si , dans ses fables pour l'enfance et pour la jeunesse , il en est beaucoup qui ne sont pas enrcore assez à la portée de ces deux âges , on doit du moins lui savoir gré de l'intention ; il a tracé la route. Peutêtre un jour quelque fabuliste plus heureux pourra la suivre avec un succès plus rtarqué.
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Déployait ses grâces naissantes.
Ou soleil k feuillage amortissant les traits , Ne laissait pénétrer qu'un jour doux et propice. Aux papillons légers Tépiné protectrice De ce réduit paisible interdisait Taccès.
Mais par leur murmure autour d'elle y
Leurs regards , leur empressement ,
La Rose apprit qu'elle était belle,
£t dès-lors, impatiemment, ^ Souffrit le joug de sa tutelle ; £Ue n'aspire plus qu'à paraître au grand jour;
« Pourquoi dans ce triste séjour.
Disait-elle , tient-on ma beauté prisonnière ?
Pourquoi, comme tant d'autres fleurs, Ne suis-je pas soignée en un brillant parterre ? Que j'aimerais , objet de mille vœux flatteurs , A confondre' l'orgueil d'une rivale altière I etc. m
Parmi les fables pour la jeunesse, je lis la Ponte prématurée, ou les Amours avant le Temps; je lis encore une ode anacréontîque intitulée l* Amour trouvé Mort. Ces deux apologues paraissent un peu déplacés dans un tel Recueil ; mais j'applaudis sincèrement aux deux suiyans, et je gage que vous les lirez avec plaisir.
LA MODESTIE
Quand Jupiter eut prii le soin D'assigner adx vertus leur rang auprès de l'homme,
Celle qui méritait la pomme , La Modestie , était demeurée en un coin.
Elle fut oubliée ; on ne la voyait point.
Le dieu lui dit .* « O tous que la grâce accompagne ! . Je ne puis vous placer, les rangs sont déjà pris ; Mais des autres vertus vous serez la compagne ,
Vous en rehausserez le prix. »
I?AUTEUR
a De grâce, dites-moi. Monsieur,
Ce qui vous émeut tant la bile? p^' C'est ainsi, Tautre jour, que mon ami Pamphile ' Abordait un quidam qu'à sa mauvaise humeur,
A, son air hagard et rêveur,
A son importance risible ,
11 reconnut pour un auteur.
«Monsieur, c'est une chose épouvantable, horrible,
Dit-il , l'auriez-vous cru possible ?
Un homme avec lequel d'une étroite amitié
Depuis trente'ans j'étais lié.
S'avise.... Ah! de fureur tout mon sang se soulève !
— Rendez le calme à vos esprits.
Et que votre récit s'achève.
— Il ose. — Quoi ! — Corriger mes écrits !
L'insupportable personnage Me tronque absolument tout le sens d'un ouvrage ;
Au lieu de pas il fait imprimer /70i/if, 11 met une virgule où j'avais mis un point.
La nuance , Monsieur, la nuance du style,
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C'est là ce qu'on néglige , et c'est ce qui Mi tout. On £*égare aujourd'huî ; nous n^avons plus de goût. — C'est là ce qui f émeut , pauvre auteur, sois tranquille.
Au Permesse et sur fHélicon,
Â la cour ainsi qu'à la yille ,
A peine Ton connatl ton nom.
Quand tu serais encor plus cité que Voltaire ,
Penses-tu donc que Funivers
Ne s'occupe que de tes vers?
Le monde a dans ce temps bien autre chose à faire. » Ce censeur a raison : mais quand je considère Tous les mattK qu'ont causés la guerre et ses horreurs, Je regrette ces jours de paix et de douceurs
Où la plus importante affaire
Était la guerre des auteurs.
LETTRE CXXX
Lacombe, 1 3 octobre i8i5.
L£S chagrins que les poètes éprouvent, Mademoiselle , ne sont pas perdus pour la littérature. Plusieurs favoris d'Apollon qui n'auraient rien composé dans la prospérité , se sont consolés dans l'infortune en se vouant à des travaux qui les ont rendus immortels. Saadi a peut-être dû toute sa gloire poétique aux peines de sa captivité, aux ennuis d'un mariage mal assorti. La Fontaine, du côté du talent poétique , eut des obligations à la disgrâce de Fouquet. Et voici un fabuliste contemporain qui annonce que son Recueil de fables est le fruit de quelques mois de loisir passés à la campagne, dans une situation d'esprit qui lui faisait un besoin de cette diversion. Ce fabuliste est M. Gînguené , littérateur d'un grand mérite. Il n'a traité aucun sujet de son invention , mais il a puisé ses apologues dans des sources qui étaient encore
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ignorées , et son Recueil , en paraissant , a eu tout le mérite de la nouveauté.
« La plupart de nos fabulistes, dit-il , ont, à Texemple de La Fontaine , tiré des anciens et des étrangers les sujets de leurs fables ; les poètes allemands surtout ont été souvent rais à contribution par les plus modernes; Florian j a mis, de plus, les Anglais et les Espagnols ; mais on a peu touché aux Italiens. On ignore même généralement en France qu'ils aient dans leur langue des Recueils de fables , quoique sans parler de ceux de Targa, de Verdizotti , de Capaccio , qui so"Yit du seizième siècle y ils aient eu , dans le dix-huitième , des fabulistes ingénieux , dont quelques-uns vivent encore. *» Cest A eux'que M. Ginguené a tout emprunté , du moins quant aux sujets ; il les doit à peu près tous u Pignotti , Bertola , de Rossi et Roberti .
Nous voyons que M. Ginguené a eu soin de citer dans sa table des matières les auteurs originaux qui lui ont fourni ses sujets. La reconnaissance et la modestie ont dû entrer pour quelque chose dans cette confidence faite au public j mais il est à croire que le motif le plus puissant qui ait pu la lui dicter, c'est le désir ou plutôt le besoin de prouver à un gouvernement ombrageux que ces apologue^ ,
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la plupart dirigés contre lui , n''étaient pas de Tinvention du poète , et que si la tyrannie s'y reconnaissait , elle ne devait s'en prendre qu'à elle-même. Un Lion , que M. Ginguené appelle le Frédéric de3 animaux , invitait par billets à ses repas œrtain nombre de ses sujets. Le Lnpin seul manque deux fois à Vappel nominal. Le déserteur, devenu suspect, a- ordre de comparaître le lendemain devant le roi son maître.
a Pourquoi , dit le Lion , fajais-tu mon aspect ?
— C'est, répond l'accusé, par crainte et par respect.
— Par crainte ! n'as-tu pas de ma munificence Reçu double cédule ? — Oui, sire. — Ton absence
Est une double insolence, £t si je n'étais un Lion Débonnaire et plein de clémence , J'appellerais rébellion Ce mépris des plaisirs que ma table dispense ; Mais je suis bon. Dis-moi donc ton motif :
Sois franc surtout, ou je t'écorche vif.
- — Qui, moi ! mépriser votre table, Dédaigner les plaisirs de votre grand couvert , Et l'esprit qu'on y fait du potage au dessert !
Ah! sire , j^en sub incapable.
Dit le Lapin tremblant : la chère est délectable , Les bons mots sont exquis) mais votre majesté , Au plus beau du repas , sans doute pai' gaité j
A. certaine façon d*agiter sa crinière ;
Elle laisse échapper certain rngissement;
Ses yeux, en se tournant, lancent une lumière I...
Sa patte.... est de yelours , mais on y voit souyent
De ses ongles sacrés un certain mouyement !
Tout cela , pardonnez à mon aveu sincère ,
Sur nous autres Lapins fait une impression
Qui nuit à la digestion . »
Gela dit, le Lapin s'enfuît à perdre haleine.
Sachons Timiter à propos , Et pour manger gaiment et digérer sans peine , Ne soupons ^u'ayec nos égaux.
Cette fable est imitée d'Âurelio Bertola. Si M. Gingfuené ne l'avait pas déclaré hautement , le Lion qui gouvernait alors ^ et (jui n'entendait pas la raillerie ^ aurait pu se fâcher contre l'interprète de ce Lapin un peu trop naïf.
La fable du Cheçal et du Bœuf aurait pu aussi attirer quelque disgrâce au fabuliste, si on avait pu croire qu'il en fût l'inventeur. Cette fable se termine par cette^^moralité :
Le fabuliste a prétendu Prouver ici cette maxime :
Quelquefois , pour le même crime , L'un est f^té , l'autre est pendu.
On a reproché aux fables de M. Ginguené d'être plus étendues que le genre ne le comporte ; il se le reproche à lui-même , et s'en justifie assez mal. « La Fontaine ^ dit-il , sur deux cent quarante fables ^ n'en a que très-peu qui aient plus de cent vers ; une seule en a plus de deux cents , mais c'est une espèce de traité philosophique dans lequel il a placé une fable et plusieurs exemples tirés de l'instinct des animaux. Dix ou douze des miennes y sur cinquante , passent cent vers ; il jr en a une qui en a plus de cent soixante. Je crois qu'au fond la longueur n'y fait rien : si les sujets sont bien choisis et bien traités , on ne voudra point qu'elles fussent plus courtes ; dans le cas contaire , elles le seraient inutilement. »
Quoi qu'en dise M. Ginguené , l'étendue des fables doit être bornée. Il en a fait quelques-unes qui sont fort courtes y et ce ne sont pas celles qui font le moins de plaisir. En voici deux de ce genre que vous lirez avec beaucoup d'intérêt :
LE COCHB.
Àa bruit d'une quadruple roue ,
Qui s'avance ? Quelle rumeur !
Quels flots de poussière et de boue !
Gare ,' gare , c'est monseigneur ! ^
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Toujours roulant le char approche, Les fouets rannoncent en claquant ; n parait enfin : c'est un coche A douze places , mais vacant.
Vides d'esprit et de courage, Sur la terre combien de grands Ressemblent à cet équipage !
Bruit au dehors et rien dedans.
LA FORTUKE ET LB POÈTE
Un soir, j'étais presque endormi , J'entendis heurter à ma porte.
« Ouvre, me dit'On , notre ami :
C'est la Fortune et son escorte.
— Moi, votre ami ! non, s'il vous plaît.
Meilleur gite je vous souhaite.
Allez loger chez l'Intérêt :
Que feriez-vous chez un poêt^? - "* Donne au moins l'hospitalité A trois de mes sœurs , l'Opulence , La Grandeur et la Dignité.
— Je ne le puis , en conscience \ Je la donne à la Pauvreté.
— Mais la Gloire , la Renommée....
" Pour elles ma porte esl fermée.
" Elles iront chez tes rivaux.
" Soit. Us auront de la fumée , Et je garderai mon repos. »
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Voici un fabuliste ^ Mademoiselle ^ qui se présente au public sous les plus beureux auspices. M. Dutremblaje est un arrière-petit-cousin de La Fontaine ; il a fait un Recueil de fables que vous connaissez sans doute, et dans lequel on aime à retrouver quelques-uns des caractères qui distinguaient le Bonhomme , une élégante simplicité , une naïveté toucbante , et cet abandon précieux qui est préférable à Vempbase et à la recbercbe de certains fabulistes dont je vous ai parlé dans le cours de cette correspondance.
Pour vous faire connaître la manière de M. Dutremblaje, je vous citerai de lui une fable imitée de Gaj. Cette imitation , plus exacte que celles que d'autres auteurs en ont faite , voUs paraîtra pleine de grâce et de mérite.
IM LCftllES
LB PHILOSOPHE BT LE BERGER
Ne vantons pas notre savoir.
Par longue étude on apprend peu de chose ,
Et de ce peu , pour bonne cause , ^
U ne £iut pas se prévaloir.
De certain Berger la sagesse Avait acquis un grand renom ; Au rang des sages de la Grèce Il était mis dans te canton.
Ce n'était pas qu'il eût fait grande enquête Dans les écrits de nos savans ; Mais quatre-vingts hivers , «n afi^geAtaM ife ièie , L'avaient doué d'un trè»-graod sens.
De sa morale singulière Un Philosophe entend parler; ïl s'en étonne , et veut aller Vbîr le Berger dans sa chaumière.
' 11 part. : . . li'àùrore à peine atinoù'çait la lumière , Qu'il le trouve au eojh d*un boisson , ; Avec son chien ^ sa paiiêtîère , Philosophant à sa façon.
« D'où vous vient, lui dît-il , si grande renommée. . Votre ame s'est-elle enflammée pans les écvits du grand Platon ?
Od , comme tflysse , un sort contraire, Dépldyaùt sur Vous Ses fureurs , . Vous a*t-il firit sonder les Inœurs Des divers peuples de la teire i*
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— Non , répond^il modetIèxiUMt ,
Des livres je n'ai pioint Tiuftge ;
Et, grâce au ciel , très-coBstasameut,
Je suis resté dans moa village.
A voyager qu auiiaift-je i^pns ?
L'homme est fourbe ; il masque .seii ^tve.
Nous courons loin pour étreiiostniits.
Et nous ne pouvons nous cxMiiattre. '
La nature fut mon seul maître.
L'abeille fonaa mon printvitipB
Au travail , à l'obëûiance ;
Et la fourmi , poiu* jses vîeoK «us,
M'instruisit à la prévoyascc.
J'ai vu la poide «vcc asdeur
Couvrir ses petits de son aile ,
Combattre l'oiseau lavisséur
En bravant sa serre cruelle ,
Et, de tendresse paternelle,
J'ai senti palpiter çion cœur.
A la plaintive tourterelle
Je dois ma sensibilité.
Dans sa tendre fidélité
Mon chien m'a servi de modèle.
Le ciel fait plus en sa bonté :
Sa main Aabile et bienfaisante,
Dans le tableau de l'univers ,
Me trace l'image suivante
Et des vices et des travers.
Le paon, trop fier d'un vain plttmage,
Me fait dédaigner ses atours.
Honnis , détestés', les yautoars M'inspirent Phorreur du pillage.
Pour chérir la discrétion , Il suffit d*entendre la pie.
Le serpent dardant son (toison Me fait haïr la calomnie. »
Le Philosophe admirait da Pasteur Le sentiment, le bon sens , la candeur.
— Sage Berger ! c'est ainsi qu'on te nomm ^ , S'écria-t-il , on te doit cet honneu r.
Trop semblables à leur auteur.
Les livres trompent comme l'homme ; Mais est cru sage , ayec raison , Celui qui, sans art, sans culture, De sagesse n a pris leçon Qu'au grand livre de la nature. » ..
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OsEBAi-jE, Mademoiselle, vous parler encore d'un fabuliste latin? Je n'ai pu, dans le temps, éviter de vous parler de Pbèdre , qui , le. premier, mil en vers latins les fables d'Esope , et dont le mérite est peut-être encore au-rdessus de sa réputation. Le fabuliste dont je veux vous entretenir aujourd'hui est un auteur français qui a écrit dans la langue de Pbèdre, et qui a tellement réussi dans cette difficile entreprise , que les amateurs de la latinité l'ont appelé le dernier des Romains,
Le Recueil du Père Desbillons , qui s'est prodigieusement augmenté d'une édition à l'autre, est le plus volumineux que nous connaissions , et cependant il se fait lire avec un vif intérêt, et une traduction de ce Recueil doit nécessairement orner votre bibliothèque.
Je regrette en ce moment d^ ne pouvoir justi-
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fier par des citations l'éloge que je vous fais de ce j^uite , qui est mort en Allemagne au commence-^ ment de la révolution. Vous trouveriez , si la langue latine vous était aussi familière que Fitalienne^ que Desbillons Vécrit avec autant de grâce et presque autant de pureté que les anciens écrivains du Latium.
il s'est attaclié à donner des traductions libres des plus belles fables françaises ; il débute par les Amimnux nmlwdes de la peste et par la Cigetle et la Feurmi : aucune des beautés du premier de ees apologues n'a été négligée par le traductettr, et G^est le plus bel âoge qme je puisse faire de son travail.
Les âttcieBS Reoueils de Cannéraruis et d'Absté* j»ius, les fables de Faenue, deTarga^ de Verdi-» uo^f de Lenoble , de Benserade , et en général de tous les «fabulistes connus, ont été les sources où DesbilLons a puisé ; mais cet auteur a prouvé , en inventant plusieurs sujets, qu'il pouvait ausst^as* pirer à La gUire d'être original.
Je vais terminer cette Lettre , que je n'ose éten^dre beaucoup, parla traduction de quelques-unes des fables qui lui sont propres , r^rettant de ne pouvoir les transcrire dans la langue que Tauteur a employée avec tant de succès pour les composer.
LES DEUX PETITS FBÈRES
« Deux enfans unis par les liens de la nature et parl'babitude de vivre ensemble f -aimaient comme on s'aime à leur âge.
n L'un de ces mstrmots eut une légère et courte incommodité , pour laquelle cependant le médecin nelaissapas d'ordonner une petite saignée. L'autre, voyant couler le sang de son fi;ère y se mit aussitôt à pleurer. « Mais vraiment, dit en lui-même le » malade , voilà une tendre compassion qui me » toucbe, et je vois maintenant que je suis plus • aimé que je ne le croyais. » Le lendemain , se trouvant parfaitement rétabli , et rencontrant son frère chargé de bonbons , il le prie de lui en faire part , mais il essuie un refus. « Quoi ! s'écrie-^- il , » vous me donnâtes hier des larmes , et vous ne n voulez pas aujourd'hui mé donner un seul de •» vos bonbons ? — Non , vraiment , répond le n petit avare : la nature n'est pas cbicbè de lar- » mes ; mais quand il s'agit de bonbons , c*est une » autre chose. »
» Jlien n'est plu^ commiip qi^'un té^ioigpage ap*parent d'amitié^ mais rarement on ^n vient aux
effets. •
LB LOUP QUI INSTRUIT SON FILS
« Certain Loup entreprit de former aux bannes mœurs son Louveteau, qui lui paraissait féroce. « Mon fils ) lui dit-il , bien des gens pensent qu'on » peut reprocher avec justice à notre espèce des » cboses tout-à-fait déshonorantes. On entend » dire sans cesse que les Loups sont des brigands , » des ravisseurs cruels accoutumés à i^ivre de lar- » cins , de sang et de carnage. Telles sont les épi- « » thètes que nous donnent la plupart des hommes; o et s*il nous est permis de dire ce qu'il en est , il » semble qu'ils ne s'éloignent pas bea^ucoup de la » vérité. Je te conjure donc, mon cher enfant, » de songer séHeusement à détruire ces opinions » fâcheuses par des exemples fréquens de mode- » ration , par une Vie édifiante, par une conduite » ennemie de la fraude et du brigandage. » Notre Louveteau fut touché de ce discours , qui lui parut fort honnête et très-sensé. Déjà même il avait gravé ces avis paternels au fond de son cœur ; il était prêt à s'y conformer, malgré la répugnance de son naturel ; mais une brebis qui s'était malheureusement égarée loin du troupeau , ayant été dans ce moment aperçue de nos deux sages , tout
amour de la décence et de l'équité fut aussitôt anéanti dans leur cœur. L'injuste, la cruelle passion de la violence et du carnage , y prit impérieusement sa place. Qn court après l'innocente victime , on la saisit , on la tue , on la mange : voilà où aboutirent les belles résolutions qu'on avait prises. Mais par qui croyez-vous que cette indigne action fut commencée? Le père , qui venait de donner des conseils si sages , le père fut celui dont l'exemple entraîna son fils dans le crime.
» J'offre et je dédie ma fable à ceux des instructeurs de la jeunesse qui enseignent la vertu par leurs discours y et prêchent le vice par leurs exemples. » ^'
J'ai imité cette fable , et vous la trouverez dans mon Recueil sous le titre du Loup précepteur de son Fils» Je Tai terminée par celte moralité ;
Pères , à vos enfans votre exemple est fatal ; Vous leur prêchez le bien, et leur montrez le mal.
Je ne puis mieux terminer cette lettre , Mademoiselle , ^p^^^ vous faisant connaître une fable de Desbillons qui n'a jamais été imprimée en ^France, et qui contient l'histoire de l'auteur sous le voile ingénieux de l'allégorie.
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l'qISKàU EX^PJB.
« Vxk Oiseau de Vespèce de ceux qui passent leur vie à chanter, coulait depuis long-temps d'keureuz jours, innocemment occupé à faire retentir de son harmonieux gazouillement les paisibles bois qui l'avaient vu naître. Cette obseure existence lui attira pourtant les persécutions de l'envie , qui excita simultanément contre lui les malfaisans Corbeaux , les Pies traîtresses , et ],es Geais si connus par leur insolence. Une ligue redoutable est formée contre lui dans le dessein de le perdre. On lui prête différens crimes; et l'infortuné devient , sans le savoir, l'objet des plus révoltantes calomnies. Les Perroquets, plus portés à répéter les mauvais bruits qu'à les approfondir, vont recueillant et propageant les impostures. Sous un faux air de bonne foi , ils savent leur donner un air de vraisemblance ; et joignant à propos la raillerie perfide aux accusations tép^raires , ils parviennent à égajer, aux dépens de l'innocence , les Moineaujl désoeuvrés , les malicieux Éperviers , les stupides Autruches , les Coqs d'Inde oigueilleux , les Oies hébétées, et toute la classe de ces Oiseaux. qui ferment les jeux à la lumière.
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•^ Es proie à cet essaim d'ennemis y l'Oiseau infortuné avait déjà formé la résolution de sortir de son bocage natal ^ et d'aller se cacber dans les profondeurs d'une vaste forél voisine , quand tout-à-coup^ il apprend que la faculté de choisir le lieu de sa retraite ne lui est pas même accordée. Une loi im* pérleuae venait d'être promulguée ^ d*après laquelle on ne lui laissait que neuf jours pour changer de patrie ^ et pour aller au-delà des frontières chercheir des pénates nouveaux.
*t Cette infamie , ajoutée à tous les outrages préoédens^ le frappe d'abord de stupeur; mais bientôt le sentiment de son innocence lui fait pousser des sons plaintifs ^ il réclame hautement contre une décision barbare , sollicitant un jugement dont il est loin de craindre l'issue. Témoins de sa douleur profonde , quelques Oiseaux dont l'amifeié pour lui ne s'était jamais démentie y de pures Co* lombes, des Cigbgn€(s bienveillantes, de simples Fauvettes volent auprès de lui, et ne craignent pas de lui apporter quelques tendres consolations. Le malheureux proscrit terse dans leur sein les secrets de son ame^ il leur expose tonte la cruauté de son sort, et ressent moins son infortuné en voyant que l'amitié s'empresse de la partager ; il les quitte enfin à regret, en les conjurant de lui
conserver un tendre souvenir, et, d'une aile rapide, il dirige son vol vers lesTégions orientales. • Sur les bords du Rhin, à l'endroit où ce fleuve reçoit dans son sein profond les ondes que le Neeker lui porte en tribut , s'étendent au loin des champs agréables et fertiles , ceints d'un amphithéâtre de montagnes élevées , d'où l'œil embrasse le site le plus ravissant. Cette région ne manque ni de vertes prairies , ni de riches vignobles , ni de jardins enchantés. Là règne Apollon, surnommé Palatin, ce même di^u des arts auquel Auguste consacra jadis un temple au sein de son palais ; et les peuples qui habitent ce riant séjour jouissent des douceurs de la paix sous la protection des lois les plus équitables.
» A l'aspect de cette heureuse contrée , l'Oiseau exilé s'y arrête , espérant que le destin ne lui refuserait pas dans cet asile la nourriture , un ombrage , et un nid modeste et paisible. Quelle joie pour lui de voir qu'on lui accorde beaucoup plus qu'il n^avait osé l'espérer ! Aux premiers sons qu'il s'étudie à tirer de son gosier, comme pour charmer L'ennui de sa solitude , voilà qu'Apollon lui-même , Apollon, plein de bienveillance, daigne prêter l'oreille à ses chants , et ne les trouve pas dépourvus de grâces. Touché d'une noble pitié en
faveur du malheureux proscrit , il cherche tous les moyens de lui faire supporter avec moins de peine les ri^eurs de Fezil ; il lui assigne pour demeure ses jardins de Suetzingen j séjour délicieux que la nature et l'art ont embelli , lui donnant le droit d'y voltiger tout à son aise y et d'j marier librement son ramage au doux mumuire des eaux et des bois^
» C'est ainsi (pi'un pauvre Oiseau chassé de sa patrie par la malice de ses ennemis, et dévoué par eux à la dernière des misères y devient tout*àcoup, grâce à la protection d'une divinité bienfaisante , beaucoup plus heureux qu'il ne l'avait ja« m'ois été.
»^Que nous apprend cette fable allégorique? Elle nous défend de perdre jamais l'espérance. La méchanceté armée du pouvoir peut exercer sur nous sa fureur, je le sab ; mais il arrive bien souvent que plus nos ennemis veulent nous nuire, plus ils nous servent. »
2yS
LETTRE CXXXIÏL
Lacombe, i8 octobf« i8i5.
J'At en Tavantagc , Mademoiselie , de coimatee à Paris, en 17^, M. VÎJtellis, aiïleat d'^ft charttoant Recueil de fables.
L'aatêur, père âe famiUe e«ts»aMe, avaiH cultivé les lettres dans l'obscurité , et n'avait adopté le genre de l'apologue que pour pouvoir cacher quelques vérités hardies sous le voile ingénieux de
la fiction.
Dans la préface de sou Recueil , le noareau fabuliste compare ffabord le champ de l'apologue à une vigne toute dégarnie. « La Fotitaïne , jouissant de la priorité, y a fait, dans le temps, ses vendanges complètes. Lamotte , un peu plus tard , a fait son profit de quelques grappes moins succulentes que La Fontaine avait dédaignées. Panard , Fuzelier, Aubert, Lemonnier, Florian, sont venus après , et ont su exprimer encore un suc nout-
ricier de quelques grà'ppes aigrelettes. J'arrive le dernier, dit notre auteur^ et quand les vendanges sont faites y qu'aurai-je donc en mon panier? »
Le public fera la réponse^ il placera sans doute l'auteur au nombre de ces poètes qu'il cite luimême , et qui , tkrïis la vigne vendangée par La Fontaine et Lamotte , ont su èueillir encorie quelques-unes de ces grappes éparses de loin en loin, et mûries par le soleil paresseux de l'automne , sur les rameaux déjà dépouillés de verdure.
Les fables d'Antoine Vitallis-, imprinaées avec beaucoup de soin , ont un mérite supérieur au mérite typographique. On ne peut les lire sans en aimer, sans en estimer l'auteur. Bon époux et bon père j il trouve tout son bonheur dass son petit ménage , et il ne s'en cache pas. Plusieurs de ses fables ont été afère^es à ses en^ns , et n'ont été d'abord composées que pour eux. Il adresse la première à son fils Henri , alors âgé de sept ans ; une autre à sa fille Caroline , une autre à sa femme. Je vous en citerai ^uelques-^unes pour vmis faire apprécier le mérite ^Hin des fabulistes les plus estimables de notre époque.
LE PAON li^r LE tLOSSiOtlOti,
Un Paon vantait ién beau plqUifAge,*
Un Rossignol son joli chant Se vanter ainsi n*est pas sage; Mais que de gens en font autant !
Le Paon , dans son orgueil extrême , Méprisait tout , hors la beauté.
Le Rossignol, de son c6té, Mettait le chant au rang suprême.
La nuit survint fort à propos Pour terminer cette querelle.
Le plus éclatant des oiseaux Se perdit dans Fombre avec elle , Et les accens de Philomèle Acquirent des charmes nouveaux.
Tel est l'avantage ordinaire Quont sur la beauté les talens :
Ceux-ci plaisent dans tous les temps , Et l'antre n'a qu'un temps pour plaire.
LE MBVDIAVT BT LE CHIBIT.
Un Mendiant se présente à la porte D'un grand château.
Un Dogue furieux accourt, «r L'ami , tout beau ! Lui dit le Pauvre ; et que t'importe Qu'un misérable de ma sorte Ait un morceau de pain qui ne te coûte rien ! — Laisse-moi faire , dit le Chien ; J'aboie , afin qu'on te l'apporte.'
Tel dont l'air nous fait peur, souvent nous fait du bien.
LE B0XTBt7X , LE BOSSU ET l'aYEUGLE.
« Me voilà vraiment bien loti
Avec ma jambe en raccourci,
Glopin par-là , dopin par-ci I Disait certain Boiteux. Oh çà ! dame nature ,
r^attendez pas un grand merci ,
Car je fais dans ce monde-ci
Une pénitence assez dure.
— Et ne suis-je pas, moi, bien joliment bâti? Répondit un Bossu passant par aventure.
Il faut , pour m'avoir fait ainsi ,
Qu'on se soit trompé de mesure.»
Un Aveugle, les entendant,
Tout aussitôt se mit à dire :
« Dussé-je aller toujours en clopinant, Être bossu par derrière et devant, Ah l si j'avais un pauvre œil seulement ,
Que leurs propos me feraient rire ! »
Tel se plaint d'être mal , qui serait bien content S'il songeait qu'on peut être pire.
LES DEUX MOUCHERONS
Un bon père Moucheron , Vieux au moins d'une semaine , A son fils naissant à peine , Fit un jour cette leçon : ^
« Garde-toi de l'hirondelle
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Qui nous poursuit sftns repos.
D'Arachné , non moins cruelle ,
Évite bien les réseaux.
N'approche jamais des eaux
Où la carpe en fieutinelle
Nous guette dans les roseaux. »
A ces mots on se sépare ,
Le père bien conyaiucu
D^avoir tout dit, tout- prévu Pour que son fils ne s'égare ,
Et le fils ayant promis , En garçon prudent et sage , De ne se mettre en voyage Que lorsque ses ennemis Seraient tous bien endormis.
A peine la nuit vient-elle , Que le jeune Moucheron Prit l'essor, et fut, dit-on , Se br&ler à la chandelle.
LES ROSES
Une Rose par excellence , Rose à cent feuilles (c'est son nom ) ^ Se donnait des airs d'importance.
A l'en croire , Rose pompon N'était qu'un chëtif avorton , La blanche une Rose manquée , La ja»ne et la panachée Des monstres dans leur &con.
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Mais elle oujbliait une chose :
C'était l'odeur, et l'odeur fait la rose.
Qu'on soit géant , qu'on soit Lapon , Nègre, ou blafiard, ou blanc, comme nous sommes. De Paris à Pékin , du Mexique au Japon , Cest la raison qui fait les hommes.
LE B^aiSSON ST LE MAIIIIOV d'iNDI.
Un Marron d'Inde armé de ses piquans
Gissait au milieu d'une allée.
Un Hérisson , la nuit courant les champs , Donna sur lui tête baissée.
« Oh ! qu'est ceci ! dit l'animal Se sentant au museau piqué d'étrange sorte.
^ ces petits piquans me causent tairi: de mal , Qu'est-ce donc de ceux que je porte ? »
Nul ne sent bien les misèrtes d*9^tf uj.»
S'il n'a souflfert les mèmeS maux que lui.
LE CHAT ET LA MONTRE
An-dessus d'une cheminée
Une MoAlre . étaùt «accrochée.
L'hiver régnait alor^. Raton,' seul au logis,
Le îiw en çond , sur une chaire ,
D'autres disent sur un tapis , Auprès du feu dormait tout à son aise. ' n rêvait. Eh! de quoi? sans doute de souris.
Un chat ne rêve d'autre chose ,
Comme an avare de son or, Gomme un papillon de la rose.
Mais par l'effet du rêve ou de toute autre chose , Raton , ne dormant plus , ne veillait pas encor,
Quand le tac tac de la frêle machine , Qui nous marque le temps en marchant avec lui , Vint frapper son oreille : alors il s'imagine Qu'une souris est dans Tëtui Où se fait entendre le bruit.
D'un saut, à l'instant , il s'éknce Vers le cordon qui. retient suspendu L'animal prétendu.
Les pattes de jouer, Montre d'entrer en danse. En quatre coups le cordon est rompu :
Voilà Chat et Montre par terre.
Adieu ressort, adieu le verre.
Et la boite , et le mouvement ; Adieu le tac tac ordinaire , Adieu le bruit par conséquent , Et de souris pas l'ombre seulement.
La surprise du Chat ne pouvait se décrire.
Mais mon Raton n'était qu'un pauvre sire -,
Car, s'il eût été plus instruit, Il aurait su que , tous tant que-nous sommes , . Ce n*ett pas toujours par le bruit Que nous devons juger des choses et dâs hommes.
l'chfaht bt le jAaDiiriBa.
Un marmot découvrit , au pied d'un vieux prunier.
Un gros ver bJ|anc , et le tua bien vite , En accusant cette engeance maudite
De mille maux. Le Jardinier
D'applaudir ; puis mon drôle Grimpe sur l'arbre , attrape un hanneton* Vite du fil, ensuite la chanson :
Hanneton , vole , vole , vole
Le Jardinier laisse faire à TEnfant , Et lui dit : « Mon aini, quelle idée est la vôtre! Vous tuez l'un , vous joues avec Tautre !
Les deux ne font qu'un cependant :
Ver blanc , il ronge la racine , Et hanneton , il dévore le fruit ; Sous une forme il est voleur de nuit, Et sous une autre il assassine. »
Quand on le juge sur la mine , Voilà comnie un fripon séduit.
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LETTRE CXXXIV
J^aconubei iào octobre i8i5.
Un fabuliste vivant , M. Le Baillj, qui jouit d'une. réputation méritée , et qui a publié deux volumes de fables en iSii et iSia , en avait mis au jour la première édition en 1784* Au prologue de son premier livre ^ c'est-à-dire à son début , on serait porté , Mademoiselle , à ne voir en lui qu'un fabuliste ordinaire. Dans ce prologue , La Fontaine est désigné sous remblême d'un mouton nommé Jean , et Le Baillj sous celui d'un mouton nommé Robin.
Un Mouton nommé Jean , mais Mouton plein d'esprit) Et qui de ses pareils ne portait que Phabit , Enseignait jadis la morale.
Jean Mouton avait reçu de la nature doux lan^ gage du cœur, tours fins et gracieux , simplicité
sublime ; il cac)iait la vérité sous d'ingénieux badinages ; mais enfin
Jean Mouton était viens. Les Parques le frappèrent : Le coup en retentit au fond de tous les cœurs ;
Les Grâces , en deuil , se voilèrent , Et sur son monument répandirent des pleurs
Long-temps après sa mort»
Robia , jeusie Mouton d*une moins rare espèce , Voulut donner au^i des leçons do sagesse :
« Mais, télas ! disait^on ,
Il n'est plus Jean Mouton I »
En général, tout ce prologue est d'un genre peu relevé ; mais il faut dire , à la louange de l'auteur , que son Recueil est écrit d'une autre manière , et qu'on est surpris agréablement de voir son style éviter constamment l'écueil contre lequel il avait d'abord donné par mégarde. On reconirait , dès sa première fable , un disciple , un émule de La Fontaine : une poésie soignée , pittoresque, le stjle du genre, un nombreux mélange de noblesse et de simplicité, M. Le Bailly réunit tout dans cet apologue et dans beaucoup d'autres que je voudrais vous citer. Je ne suis embarrassé que d^ cboix.
Une Cbèvr^ monte up jour sur la cime d'un mont pendant en précipice
Là toat le rencontre à souhait ,
Herbe tendre et fin seipolet.
Or, TOUS jugez comme elle broute.
Un troupeau de Moutons, aperceyant d'en bas La dame au pied fourchu qui prenait $es ébats ,
Veut se frayer la même route.
Voilà un très-bon stjle et une peinture parfaite. Les Moutons , enhardis par Tezemple de la Chèvre , veulent monter au sommet du mont^ et, sans écouter ses conseils , veulent avoir la gloire dj monter seuls.
Bientôt de faire la culbute ) Puis de grimper encor, puis de tomber toujours» Robin, le seul Robin, ef&ayé de leur chute,
Sent qu'il a besoin de secours ;
n fait donc un signe de tête A la Chèvre : aussitôt Tofficieuse bête Accourt , guide sa marche au milieu des détours.
Vous voyez déjà que Robin est encore ici M. Le Bailly qui, pour atteindre plus facilement au sommet du Parnasse , implore le secours d^une habile main y et ne s'avise pas dMmiter ces imprudens auteurs qui ne prennent conseil que de leur seule audace.
Chaque fabuliste a un certain nombre de fables
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dont le fond et la forme ont une àtipériorité itiarquée sur toutes celles dont se compose son Recueil. C'est ainsi que La Fontaine lui-même ^.4{ul est presque toujours parfait, a, dans sa première partie 9 U Chêne ei le Roseau, et dans la seconde , les Animaux malades de la peste , qu'on est convenu de regarder comme ses cliefs-d^œiivn^.Aiibert a du sa réputation à Fahfan et Coîàs, sa première fable; Fumars, à V Erifahi dans le Bateau f Florian , an-Lapin et à la Sarcelle^ etc.
Parmi les fables de Le Bailly, je distingue surtout les Jeux olympiques. Je me fais un. plaisir de la remettre sous tos yeux , car sans doute vous la connaissez déjà* '
LES Jàvx oitwv^s,
L'Élide célébrait ses J«ûx!^ Vaste et brfllâfilé' arène où là ff^tfï^ éè là Gt^be, Aux «cdamatîons d'au '^éd|débd!îqaettt, Déployait à Penvi sa force et son adresse.
. P|}QX:aâilètea bionlèt ftttnl tdî» les re^Hrds i ;
^l'Âmfiirlls«Yai^kgi(f^o^^ . .')in ; 7
Ils i^mt^W^Mj^ de.Map. :.;.,..„
font Yoler la.pousçière et dévorent l'espace t lifeWs'éiàifcïèyfctent portas sur ritile des a^tÂn^ , £iléf0it>4it}>dUk^l^iirà'^ékiyi^ litùi^^^ ''i' '■ '' T. m. ^
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Je passe à ses autres talens..» « — Oai-di, reprend Margot, tu dirais des merveilles Louer est fou pjaisir, et ce n'est pas le mieu. Tout éloge d'aùlrni nie blesse les oreilles.
' Bonsoir. » Là finit Tentretien.
DaBTé Jaquette aussitôt déménage', Et, pour médire à Taise aux dépens du prochain , ^ Elle va rejoindre soudain £^8 eoinmères du yoirinage.
Le dirai-je? Hélas lj< _ Un homme d««ecMtt0l|irév Ayei-^voiM des4idei|»,a^«'4«i^« i«»M*«^;
Des défauts^ c'est «me aut» tMs» ; n tifit c« qu'on doit dire, «tdit ce qu'on doit lake.
Mais là-dessus pointée pvfKsèr 2
A, tvop de gem famab affiOM.
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UgTTfi£ CXXXV.
«, . * , Lacombe, »i ottobre i8i5.
' Uk d^ orUique$ les -plus diatingués de, notre époi|ue 9 Mad^noiâdile , à rendu compte , dans le J^vUfLal des Débats, de la dernière édfti&n des Cables d€ M* Le Baill j. LVrticle qu!îl a consacré a cet estimable Rêeueil vous intéressera sous tous les rapi^erte. ïe sie fiiis un devoir d'en enricbir ce couQi de littérature fabukire.
« Il y ti Vente «o^ j^ M. Le Baijlj^^'est fait eonnaîlre ccoBine fabuliste il n'y » que deu^c ans qu'U .a publié seoi premier Heeuçif ; car celui cpi'il imprima en 4784 n'était -qu'une eQ)èce d'essai , qn'une éftt*eûye qu'il vimlait faire sur le goût des critiques et des lecteursi M. Le Baillj^n^est donc pas du nombre de ^cies aruteura que L'on peut accusier de trop de pcompdjffcude 1 il s'est d^nné le t^n|i8 de s'aàsurer d«aa ifocastion.
* n eniaittune pour tout iea gvitres : il semble
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qu*il en faille Une plus particulière encore y plus marquée, plus décidée , plus positin» pour la fa-» ble. L'éléoance attique et la précision cKarmante de Phèdre n'auraient pas suffi pour établir centré» jugé; si les grâces inimitables de La Fontaine n'eussent jamais étotiné et enchanta lé inonde, peut^l^e n'ènt-on jamais eu cette opinion. La " Fontaine était tellement né pour l'apolvgue^it^ement fablier par génie, par nature, p^r instinct, par Gfiractère , par organisation.; on s'eit tellement formé ^ d'après lui, l'idée de cette disposition innée qui peut déterminer inVincibl^eÉR un homme vers une partie des arts de l'èspHt , et • cette idée** s'est Identi6ée tellement avec celle dn genre dans lequel il s'est exercé, que, depuis qu'il nous est apparu , on croît qu'il n'y a que* témérité à composer des fables , parce qu'on s'imagine qu'il faut pour cela une grâce du ciel toute spéciale, une de ces grâces doliit il est le plus avare^ qu'il n*a voulu afcçorder qu'à un seul nomme danà toute l'étendue des siè^s, et qu'il refuse à tous les autrès. *
» Quel serait donc le privilège de l'apologue , si cette opinion était autre chose qu'un préjugé? Pourquoi donc l'apologue serait-il plus exigeant , plus exclusif que U comédie , que la tragédie , que
la satire y €[ae tant d'autres espèces de compositions poétiques y qu'une prévention désespérante n'a point inte^ites aux su|fcessêurs àea grands hommes qui s*y sont le -pliis distingués? L'apologue en lur-mème, quels que soient son prix et son ebaime, n*a tien quji motive ou juât^e une pareille* exception»
•J!o\it*ce qu'on peut ^ire^e'est^ que L& Fontaine ayant Versé les trésors de sa veine beureUie suf ui^rand nombre de sujets^ s'est presque approprié le fonds de«. l'apologue , dont la matière ne saurait se renouyeler, se rajeunir, comme celle, par exe^le , de là comédie, de la sdtivé ou dé la tragédie, parce que les'^prijncipes généraux, les maxiiÂes fondamentale^ et immobiles de la monde ne sont pts suSceptibleis* de la même variété que les applications particulières : c'est ce que j'ai dé^ veloppé il y a quelque teipps, en rendant compte dea inréoîeuses et jolit^ fables de M. Amault. Il est donc vrai que La Fontaine s'est emparé des inventions l^s plus naturelles,' a saisi les combinaisoaa les plus agréables ; il s'est abreuvé pour ainsi dire à longs traits aux grands réservoirs de l'apologue , il les a taris , et n'a laissé aux éorivains qui devaient lui succéder que quelques, sources détournées , infiniment moins abondantes. Hais plu-
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teÎAâre à leel^e renonuiWie<i|tti aemMe. lO'ftûr.dé^béiil^JL'ai|enir, véft4tt'I«â.efffl6r^ de liéHiulaitÎQU ri4i- Cttks^ et. proaerit Joute m^Ué^ ootmn^e il<Mîte es* péijaoee, i)^.iéti|ient doJKMÎiij^ cap^etde.pi^filer des ressources que leur offrait eiM;Qi:airap«l«^«e? « IlÀe fautipoint piétendre: qu>uoKn da^uK qfik Aonl «litres ^dao» la mène jeamèi^ jque'JLia Fpntaipe ii^*frétaiit appelé ^ qu*a»cun d'ei^ o*f ut une véritable I vocation y pfircg que la sienne fut I9 plus sensible )( la plus incoojfcestable , la -plus évidente «le ioiltes.^Cell^de'M. Le'-Bài^jf iwSeflSble être. une. ^d^ laotpstiéqnirdques. Uy^t appUqué \àiïgfàemf5i eoihhie je Taî^di^. à ia bi^ feàoo*^ naftre; :il a kmg^tem])^ éoosttl^f^suivtat le p^ eepté'y son esprit et sesfirces» &ùxl {iremier Ke^ eu^a été jugé très^-f^YorablemeutdMs un^oiarnal idùlfon .a vu^pandtrerde lemp$jmfa||ii{i« ^ et Qu Fon 0, pti Apprécier quelqaes-pupSideses £d>les dj&tacbées^ Le second RëcoeîL ne itaje ^mblé pas lAférieiir au premier. Le stjle de M. 'LeBailly n'a m TétégAiice y ni U^gentîUeBse ^te: en^iii dé Flo* riân $ mai& il a une simpUcité pius vraie et plus £t)àiMdie<iIl' j' a quelque chose dhrtiGeiel dans la naly^eté de tf • de Fl^piaa : ce fidialiste seiidile tou*
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jouM sê èèûex de&jdéfiuite.vCMuii8 df la naïveté. MvHLe BajUy à phtg'd'abattdiMi; iL ^pprodie plus éû fj9waè modèle, «r ppQrta»t quelqu'un en approcdie ;^ ii a^ plus de ce qui paridt tenir au caraetare et atix mœurs de- L'auiteur, autant qu'à son tour d'esprtli..Lés éeueik.de U npveté^dnt la platitude et;la.inalstrie,: Toîlà ce dont a'eat gardé M. à^ Florian uveo vm é£Fôrt <pi^on entrevoit; ^oîlà ee dofii s'est jnpéiseivé i/L, Le Battlj, par instinct plts que par eakul> L;^ niaiserie est un ton faux datis l'aoecAt de k naïveté^; elle trahit le manque d'inspittyton et dç vérités La Fontaine est quelquefois né^^é| incorrect I grossier même; il n'est jamais niais; & ^ne pouvait pas rétrC) pa^de qti^ éiait véritabicnient naif. La naïveté est ia quaUté la plus difficil^'ft imiter. M. Lemonnier et M. l'abbé Au*> bert ta contre(Ént .parfois très .-heureusement; nu^îs aloi^ ménia on voit qu'il»' la contrefont; ils meMnt'iin'pied , puis l'autre, sur les traces de La Fontaine; fb cli^nceljent, ils bronchent souvent, et* qtietqoefeia le terrain se dérobe tout-à-fait sous tnX'f Mé Le Bailly marche d'un pas plus ierme et plus aâr. Sn ce genre sortout , il en est des inspira* tions du vrai talent comme de fétat de somnambulisme ; jbUcs guident un écrivain , presque h son iAsu-, à tMvws les dangers et les précipices , avec
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.une sàreté que n'ont . jamais les lun^ères de la ré'» flexion et lef précautions du f^oût» Voyez c<Miune La Fontaine chamarre sçs animaux de<toutes les espèces de titres et de dignités $ vojez les noms qu'il leur donne. Que de périls présentaient ces inventions! et avec quel succès il échappe à ces périls! Qu'il fallait ^voir d'esprit .pour n'être pas béte j éh affubkut les bétes de tous ces travestisseliens ! Quelques-uns. de ses imitateurs ont voulu en $tre prodigues comme lui ;^ mais dans quelles froides sottises ne sont-ils pas- tombés l'Lamotte lui-même . avec tout son esprit , s'est rendu par-là très-ridicule :* c'est le .point où la gatlcbede de , l'imitation perce le plus; c^est celui qui demande le plus de mesure «i 9e sobriété dans le copiste» M. Le Bailly me parait avoir eu un sentiment juste de la mesure qu'exigeait cette parjlj^. 11 invente aussi des sobriquets ^ mais il les distribj^e avec une sage parcimonie ; il n'abuse pas de ce mojmi séduisant, mais dangereux ; il ne.qroit pas qu'il sufEse de fabriquer quelques dénominations plôs bu moins grotesques pour être un La Fontaine. Mais ou il me semble avoir le mieux retracé la manière de son « modèle 9 c'est dans certaines pensées ^ dans certaines saillies , dans de certains traits qu'il laisse échapper avec abandon à travers la narration. Ces
coups de pinceau , qui sont'presqoe toujours de main de maître , me décèlent le meilleur écolier du grand fabulis^» .
» Teb sont les caractères généraux que j'at cru remarquer dans les deux Recueils de'M . Le Bailly^ en les envisageant sous le po^nt de me le |>li^ fa- ▼oràble. Mais si Ton me demande quds sont les ^ défauts que je pourrais reprendre parmi tant de qualités estimal^les y je dirai' que le premier de 40US est la longueur excessive de quelques fables, dont Tétepdue nié paraît JieuÀer évi^^m-'^ m^t'la nature ^Ji'essfiioe même de l'apologue , qui compte la brièveté au nombre «de sep principaux attributs, et je 'citerai pour.exexflple la fable intitulée l'Essaim if Abeilles dans le carqufiis de V Amour f laquelle a près de- cent vingt vers ; celle qui a pour titrt l'Ours ei le Loup, et qui, ainsi que plusieurs autres , n'cvi a guère moins de quatrevingts ; les Deux RatSy qui couvrent six pages ; ie Tableau allégorique , le (Àèttor et rAnta.he plus grand nombre cependant des apologues de M. Le Baillj n*excède pas les bornes convenables* J'ajouterai que quelques-uns ne me semblent pas d'un cboix assez beureux et d*un effet assez piquarft. En* fin , j'avouerai que le style , sans être à beaucoup près d'une simplicité nue et plate , comme celui do
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qiidqiie»-4Uis dM îmitadeun de La Fontaine , lesquèk paràiiieiit n'avoir pMvn condiien sa diction est toujoucs pleine y fournie ^ élég«nte , «ans eesser jamâîs d'être natoreUe et nmple ; J'avouerai i difl-je, que le styie de quélquea-uiies-de ses fables manque quelquefois de cette riohesse et de celte élégance qui se cone^ienT mieux qu'on ne pense avec la naïveté de .Fapidogue , et me semble un peu dé^ pourvu de <;ette 'finesse qui donne tant de prix à U, naïveté y quand elle vient s'y joindre. En effet, * c'est, en vaiK qq^ vous inÉtenez. , même lieureuse* ment 'y le ton de bonhomie quiipigne dans leifabJijB^^ de JL«a Fontaine , si ^ en même temps y vous n'appreobez pa& assez de son élégance et de sa fin^se 2 si vous ne prodiguez pas comme lui les tableaux frappaus/les expressions pittoresques, les tottts. délicats I et ces comblnaiseas de mots qui naÎBsesit de la ricbASe des idées j et qui muUipli^Dt W force dii^ehs paf la rapidité des figures.
» Je^is bien qu'il dut avoir la discrétion de ne pas «xiger le stjle de La Fontaine de ceux qui n^ont pas craint d'être compares à un tel homme : ce stjle est à lui, à lui seul ,. comme son génie; celui 9e M. Le Bailly est bien moins réprébensiUe par des défauts positife , que par l'absence de cer* taines beautés qu'on voudrait j trouver : encore
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ces beauté» s'y rencontreht- elles quelquefois. Çest ce qp'il me serait faeile de prouver par d'assez nombreti^es citations y si la manière de ce nouveau fabulbte n'était pas déjà très-connue. »
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LETTRE GXXXVL
Lacombe, a3 octobre i8i5.
Uautbvr des poèmes de la Lupiade et de la Vulpéide, M« le comte François de Neufchâteau est connu depuis bien long-temps , Mademoiselle , par des poésies pleines de mérite et par des ouvrages en prose qui lui ont fait le plus grand honneur. Il a rempli des fonctions importantes-, et sa carrière politique fournirait un article très-étendu ; mais je ne vais parler que de se^fables.
Ce Recueil , qui est nécess£^irement le fruit d'un long travail ^ offre un grand nombre d'apologues dignes d'être remarqués. Une fable imitée de Des^ billons sert de préface : c'est un dialogue entre le Livre et la Presse.
JiC LÎTre disait à la Presse r
« Lorsque je prends congé de toi , *
Ne puis-je aa moins savoir pourquoi
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Tu ^émis et te plains sans cesse ? »
La Presse an Livre répondit :
a Je me plains ; mais ^ sans contredit ,
Ce n'est pas de ma destinée :
Je suis contente de mon lot.
Par Guttemberg imaginée ,
J'eus l'immoEtalité pour dot.
Elzevir, Bodoni,. Didot
M*ont encor mieux disciplinée»
Imprudent I pour toi je gémis.
L'expérience, et fen frémis,
M'apprend ce qu'un Liyre .doit craindre.
Tu crois n Woir que. des amis :
C'est lé contraire , à ne .rien feindre .'.i.
Te dirai-je cq qui t'attend?
Oh ! . l'en- ^ais longr sur cer- chapitre. •
Je* veux qu'alléché par. le Utre
Maint lecteur t'achète^ et partant
Que de Ion* sort' il soit l'arbitre :
Es-tu bien sûr dltre partout
Entre les mains d^ giBris de goût ?
Le*goût n'est pas satis indulgencie :
U ne blâme point au haM|)rd', - -'<
U pardonne une négligence ^
Et des difficultés de l'art
U a surtout rintelH^enee.' . , > .
Mais pour deluo ou trois connaisseurs ,
Juges avoués d^ neuf soeurs, ' (^ - »*
U est une nombreuse (engeance i" '>" r, ^ . . . De froids plaisans, de âiuxoenseurs. ' > > '
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Ta TU troaTer dw profeflfews Qui n'ont pas fini Jean étapes* Pumi beaucoup de pbtitndes , * To peux compter mr des noirceurs.
Je vois bien tons lo» ogMisenfS Dont la foule sur XxA'^à feadié ; Je ne sais où, pour Iss iMttifdddf0 , Tu tronreru des défeÂsesn.
Qu*opposer a ces f oUeft têtes ?
Le suffinge des goM boiiaélev j^ Ils sont faibles , ils pavMnft tmi-*, Et quand tout ha«t oh 'v^f^aotase s L^amitié même se récoM, «-
Bégaye et ae Tousafliiitieut paa^...
Des plus célèbres fiéaUstel Tu dois couNttreJosdestimi Ghes les Grecs etcàeilef LaAU, Tu sais combien ik farenC «éslës !
Ësope fut précipité Du sommet d'une rocba» algyffi'.
Pll/kbre, de son sort d^té»
\ Se résignait à \\ cigiMw • Quand tous deux peigpalenl safts déloilit L*agneau qui sous le lon^.saDOMibO', Quand sous la griffe du vairtoM .
Ils faisaient périr la cekflib<ii P^ayance ife montraient au talent L'emblème bien peacotisolanl!
Qu on pourrait gravtt<fttr«a .totanbe» ».:
Le LiTre , à ^t discouÉs
«j'ii.»
r ^lei^ivresemmw,
^^«»mtt8,î^pg, tenture, suit vos bizarres humearSy
^** *e Piûde quelles nmcon !
^e devient ia littëmtuw
* « bel art des ia^ntmeors?
e «mt-il pas que diacun vive ?
^es Didot et leurs ouvriers , Renonçant à leur vie active, ^ODt-ils domir âoiv leurs laurievs?
*^i^tendeï-vous rester oisive ?
"^ Oh ! je ne le serai îanais.
Qu*ai.je besoin qoe l'on écrive ?
Tous les bons owvnges «ont fidts.
••e ne sais comment jl arrive Que les nouveaux soM tons maitvais.
M8 premiers venuAchesks snises Ont saisi la meilleure paît. ^ Ils n'ont rien iusséTTa f «buses I^e venir t'y montrer ai tard....
Bis-moi, puisqu'il s'agit de fiJUer, £n ce genrç que cle rimeurs, Avec des Recueils estîmàbiet,
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Ont ruiné leurs imprimeurs !
Le nombre en passe la centaine.
Aux éditeurs moins indiscrets
J'aurais fait a bien moins de frais
Une fortune plus certaine ;
Je pouyais leur recommencer
Cent et cent fois sans me lasser....
— Quoi? — Les Fables de La fontcàne. »
La Presse s'arrête à ce nom,
Et tout-à-coup semble éclairée
Des traits d'un lumineux rayon
Parti du haut de Peaipyrée.
Quoique rouge de yermiUon ^
La tranche du Livre, dit-on.
En fut pâle et décolorée.
Au nom du bonhomme divin
Qu'on lit et qu^on aime à tout âge,
Le Livre eût été par trop vain.
S'il eût insisté davantage.'
Jl reprend sur un ton plus doux :
« On doit sans doute être à genoux
Devant ce peintre inimitable
A qui le sceptre de la fable
Demeure a jamais parmi nous.
A bon droit chacun le révère.
Voyons pourtant quel fut son sorti
Vivant , pour lui l'on fut sévère.
Patru jugea qu'il avait tort
D'embellir Ésope et de plaire ,
Quoiqu'il plût sans aucun efforts
Boileau lui fut aiusi contraire.
Louis, sur quelque faux rapport, Oublia Jean dans la misère^ Jean n^eut que toî.pour réconfort , Généreuse La Sablière.
Telle fut sa triste carrière !
Mais s'il fut méconnu cTabord , ' Son. ombre ajifourd'hui nous est chère f £t, suivant Tusage Qrdinai^e,^ .On Ta fait dieu depuis sa mort.
Qu'il soit donc mon dieu tutélaire !
Dans le champ quil sut moissonner, Ce feblier de la nature, Lui-même, à la race future' Réserva le droit de glaner. .
A chercher des terres désertes hfi ^i^gej 4^ se perdre est grau^ j .
Mais La Fontaine en est ga|ant , . . j
On peut y réussir^ et certes, n est beau, même en s égarant , ' De faire quelques découvertes!
Si Tamour-propre, trop fiattear, M*avattbeKcéide (e présage , Bien l#in 4ie. gâter mon auteur, , }
Presse ! tu. f as rendu sage. • Ce n'est plus Forgueil tentateur, ! .
C?est le piril qu'il envisage ; ' Et modeste, contre' Tusage, En t^ebnbUht il Woffre'aa lecteur/ Htiiretixiticê jugesuptêist > . ' ' :
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Pour moi daigoe s'iBtéJresMr, Et me sauver de ranatliéme Dont tu Tiens de me menacer I ■ A ces mots les 4éh$U s'apaisent, La Presse et le Livre se tvii^t.
Cest au lecteur à proftov^r,
M. François de Nevfcliiteatt li^s jnà imîtil dans cet apologue ^ dont j'ai supprimé plus de soixantedix vers, le laconisme de Desbfllons. Voici la fable originale I que je traduis. librement :
LE UTaB «r L4 ? tt93&
« Mafs pourquoi donc gémîa^tn. en In'impri* mant y disait 1^ Livré ^ la I¥es8e , tandk que je me tais ^ moi qui suis comprimé sous tes efforts? » La Presse lui répoi^dît : «i Hélas I |e ne gémift point sur moi-même ; je.g^9P|,ç)i;ç toi çt smr 1^ maux que tu vas t'attirer fwr top, «pprud^eie^ L'expérience m'a appria dèpiuis lo^«<temp8 queOe est la destinée qui attend presque tons lies livres, et je prévois -par-là quelle se'rala tienne. D'abord la curiosité attirera vers toi quelques aeheteurs. Mais bientôt \^ ç^lF^lWj ?§KÇtÇ ^^P"*!®"^* tes nombreux défaotfc^ «iCuril nfffaJift.pitlicà tes dépens; ou peut-^âtrey ee qulest pl«s Dlcheux
» encore y à peine ce8sera5-tu d'être nouveau , que » le dégoût naîtra et te condamnera h un oubli » éternel ; alors tes feuillets seront «n proie aux » vers y Qu tu envelopperas du poivre. » La Presse j à ces mots , se lut ; mais le Livre gémissant à son tour : « Ah! s'écria-t*il ^ puisse le lecteur bien- » veiUant détourner ce funeste augure! »
LETTRE CXXXVn.
Laeombe, 34 octtAire iSi5.
Ii'ouiLU d'un poète, Ma demoiselle , s'*ccoutiim« tellement à la mesore des vers qu'il a coutome d'employer» qu'il peut difficilement ea employer une antre avec le m£me avantage , et rarement cdni qui excelle dans le vcra alexandrin ezcellen-t-il également dans les vers de dix, de huit ou de ùx ayllabet. Delille , qui a presque toujonts composé de grands vers, et qui a tant d'harmonie dans sa période poétique , a échoné dans ses rimes croisées de son pofme de la Conversation. La Fontaine, au contraire, qui a possédé mieux i[ue personne, la manière de coinposer les ven mêlés , n'a pu finir la tragédie H Achille qu'il avait témérairement commencée. H. François de Neufcblteau était surtout connu dans la république des lettres par difFérena petits poèmes en vers alessndrins. L'habitude de scander les grands vers en composant ses poèmes a dû le gêner dans ta cvm-
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position de ses fables : de-là un s^Ie qui n'est pas tout-à-fait celui du genre, et un défaut d'harmonie qui se fait sentir, surtout dans les fables en vers oroisés, et qui disparait, en quelque sorte, dans celles que l'auteur, entraîné par la force de l'habitude, a composées en vers alexandrins ordinaires. Après la fable qui sert de préface au Recueil de H. François de Neufchâteau suit une Épttre dédicatoire â Ésope , qui a douze pages , mais , qui , malgré son étendue , se fait lire avec intérêt ; elle est terminée par ces deux vers charmans :
Qui sait caeillir les flears du parterre d'Ésope ., ^
^ En extrait le miel de Platon.
La première fable du Recueil est encore une al> légorie qui sert de prologue^ Une Vieille fort obligeante donne asile à la Vérité*
La dame charitable A la belle étrangère of&e son pot-au-feu.
L'on soupe bien , Ton jase un peu ,
L*on se couche an sortir de table ; Tontes deux c6te-a-c6te occupent même lit.
Gomme on avait mangé de fort bon appétit ,
On dort d'un bon somme. On s'éveille Aussitôt que Phébus , recommençant son tour, Perce de ses rayons les volets de la Vieille. ^ La Vérité , pour lors , observant au grand jour
Le vifage de son hôtesse ,
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S'a^piirçoit q« elle est bigle. « Aiil coadnevotts lesdies! Lui cria-t-elle avec prestesse, Et colline vos yeux sont poch^^ ! »
La Vieille se fâche, et met la Vérité à la porte.
La Vérité repmod ms lieilloiis et «'esqnbe Ailleurs \ «elle s'ea va chercher peut<^tre pis.
Dans les palais , dans les taudis ,
Elle est toujours sur le qui yive.»..
C'est grand dommage , hélas ! trop nue et trop naïve ,
On n*en veut en aucun pays.
Sa disgrftoe pourtant ne peut être éternelle ,
Non ; la fable aura pitié d'elle,
Et lui prêtera des habits.
La troisième fable , intitalée les Noces du Loup, est une dé celles où l'auteur s'est le plus a|)prQché de la perfection du genre. Un Loup convie a ses noces tous les animaux du pays.
' ^ Et ce dont chacun est surpris ,
C'est que le Loup , daos tout ce JUpnde «
Ait aussi mandé la Brebis..»»
La Brebis, justement craintive ^ Doit se douter pourtant que messer Lyeaon Désire beaucoup moins de l'avoir pour c^avive^
Que d'avoir un plat de mouton.
Maïs elle n'ose dire non.
Un refus aux puissans parait une avanie.
Que fait-elle? elle arrive à la cérémonie.
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Ayést Céia pour conpagaon.
César, chien de btr^er, n'est pas du tout mignon. Le Loup voit contre lai cpi^ou se précautionoe. iyjin*regard de travers il toise le màtm ,
Et cadiant son humeur féJoqe,
n dit à la Brebis : a Mst bonne , * - C'est votas 4fue «fai prié^ au superbe festin» Que l'amitié prépare et <{ue l^ymen ordonne.
Mais TOUS devez savoir qu'à ees «oleonitéSk On n'admet que les {^ens nommément invités.
Au portier, en -entrant , chacun montre fa carte. De la règle aujourd'hui voulez^vous qu'on s'^^rte ?
Et pour qui ? poc^ un Chien hargneux ,
Sujet d'un maÛTais caraotère.
Quelle part prepd«rll à mes wsnds?
^ A ma noce que vient -il faire ? »
Le reste de la faUç ^t éprii oosime ce q^i précède , d'un jtyle gracieux et nadirely et la moralité est bien amenée; mais Ifi Buivaete e^ une preuve de ce que j'ai avancé relativement à U poésie de l'auteur, qui est , eift gé^ér^^l ^ beaucoup pbis facile dans les grands î\^i« que d^n$ Jes vers mêlés.
LA TBUIE MERVEILLEUSE.
Un pauvre Campagnard doit et p'a point d'argent ;
De vdllant il n!a qu une Truie.
Ressource unlc[ue! Uélas! un créancier urgent
. Exige qu'il la sacrifie.
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La Truie elt k l'encan. Dans son regret untr'f Le débiteur, au moins, veut la veadre bien. cher. «Voyez, mes bons Messieurs, cette large encolure!
Gomme la Laie est bien en chair ! *
Regardez cette croupe , admirez cette hure Et ces tétines ! «•* Bon ! ce n'est rien que cela , Disait un acheteur. La Truie cst-^lle pleine ?
Est-elle féconde ? voilà Le grand poîht.-^^omment ? pleine et féconde ? ah ! c est là Son fort, je vous assure. Oui, dans une quinzaine Le Camayâl arrive j elle vous mettra bas
Vingt marcassins au Mardi-Gtas , £t je la garantis à mém^ DVn faire encore autant même à. la Mi-*Càréme ; Une fois en gésine y^Ue ne finit pas.
Le poëie continue sur te ton ; mais a la fin il rentre dans le genre épique ^ qui est le sien , et tire d*une fable dont ht poésie est peu barmonieuse les vers alexandrins suivans, qui sont très-^oulans :
L'intérêt fait mentir; on promet l'impossible ; On pérore , on déploie une emphase risible ; On veut faire valoir des raisons de bibus ; Et voilà comme on fait de si beaux prospectus.
C'est parce que le genre épique est celui de Tauteur, qu'il y revient sans cesse , et que sauvent, à la suite d'une fable en vers mêlés , il ajoute des onoralités qui tiennent de Vépùre philosophique ou
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de la satire. Celle qui a pour titre Tibère et un de ses Esclaves se tehnine par ces vers fort bien tournés:
Phèdre , avec élégance , a conté cette fable , Ou plutôt, comme il dit, ce récit yéritable.
H voulait corriger des gens bien importuns, Sortes d^ originaux à Rome fort -communs j.
Courriers universels , occupés sans affaires) Se trémoussant beaucoup , quoiqu'ils n'agissent guère , Fatigans pour autrui, d'eux-mêmes fatigués, Essoufflés saus objet, et sans but intrigués. '
. De ces ardélions la peinture parlante.
Après dix-huit cents ans est encor ressemblante , Et le sera toujours. On verra de tout temps Des'sots qui, pour des riens, se croiront importans.
C'est par une tendance naturelle vers le genre épique que M. François de Neufebâteau a fait un si grand nombre d'apologues qui ressemblent à des poèmes. Le onzième livre tout entier est com'« l^osé de poèmes scms le nom de/aèles,.et la Lupiade et la-Vulpéide sont deux épopées en plu-^ sieurs cbants.
Tel par sa pente naturelle ,
Par une erreur toujours nouvelle ,
Quoiqu'il semble changer sop cours,
Autour de la flamme infidèle
Le pinpi^loti revient toujours,
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ront y si petit qu'«n soit le nombre. Stibstkuvz à et livre l'apologue du Dragon à plusieurs Tétet^tda Dragon à plusieurs Queues /et la Térité, aimable pour tous les esprits j sous cette forme , grâce à elle aussi f se trouve à la portée ée toute» les întelli* gences. L'apologue peut être comparé à 'tes* estampes h Taide • desquelles on Communique la sciené^ aux gçns m^oa^s qui nesa vent pas lire. »
Quelque grande que soit en littérature Tauloi^të de M. Amault , il me semble que l'apologue est quelque chose de plus qu'une 9âoi/i/« comparaison : c'est le. récit d'une afetson, c^est^un^l petit poème qui a son commencement ^^n' milieu et sa fin. La Besace/ le Meunier, son Fils et l'Axe, les Animaux malades de la Pesté, et- tant d- autres fables de La Fontaine , au lieu d'être de simples similitudes, sont réellement d^ petits drames dont on croit voir la représentation. M. Arna«lt' ne s^est mépris sur la défitiitîbn de l'ap«logu<e'que pour justifier quelques-unes de *^ ses fables y qui ne sont, en effet , que de simples eomparaisdns inises en vers d'une manière |rès-p^uapte.En yoîci une qui mérlted'ètre distinguée par son origtnalîté ;
, LE COLIUAÇOV.
Sans amis comme sans famUle ,
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l'ombre répandue ^ur une Variée ^ je pense que c^est U lumière jetée sur la vérité avee un art qui la fait paNltre sous Fa^iect. le "pins ^Rvorable. Je crois qite c'est la forme à l'aide de laquelle on exprime le plus facilemeiit uiae idée ^ la forme sous laquelle on Ta fait plus facilement, comprendre.
» S'il se trouve des cas où l'apologue 'adoucit ce qne la vérité peut avoir d'âpre pourTltomme plissant , en combien de circo mutantes ne sert-il pas à la! laire comprendre à. tant, d'esprits bornés ou paremettx^ à l'inteUigenee desqaek oh n'arrite qne par* l'imagination? Le poêle , L'orateur, le dis-* sertateur raènn , ont continuellement recours aux comparaisons ^our rendre plus sensibles les idées qifils ne. croient pas suffisamment éclàircies par la démonstriitîi9à« L'apologue est -il autre cbose qu'untç eompariûsott ? Quelle éi^^onomie de pArales et de raisttimeatenl n'obtieot^n pas en femplo^ant avec les.bojftmjss? ti ^re souvent Ijs résumé de vingt 4ïb£|pitres; il fait faire toutes les réflexions ^u'on ii'eut'paâ voulu lire«
• Uà publiciste , p<>ttr démontrer l'avantage de la moâarehie telle qu'elle existe aujourd'hui en France sur la monarchie telle qu'elle exi&tait sous les grands vassaux *, fera un gros livre qui ' ne sera pas compris de toutes les personnes qw le li-
3t« LBITRES*
Il iattt convenir qu'mc suite 4» faUet qoi ne j>ré8enterai«nt qu'une sfcie de limîHtttèeSi quoicpie très-Jbien mises en rers, ne pourraient plaire à toutes les classes de lecteurs : la première vous séduirait y la seeonde vous paraîtrait bonne , mais la troisième n'ajrant plus pour vous le piquant de la nouveauté y vous ferait déjà re^ratterjM Aibles en action. Vojons si je me trompe.
LÀ cLocBa BT ta cABiLtoirinBtrit.
Le voisinage iPaa iààéÊtjr ' '
Est un assez sot vobinage.
Soit dit sans le leur repti>tfafry •
Les Cloches ont certain Itoj^age^
Doat on se fatigae aisément^
Langage à vous rompre la tête y
Langage à tout événement.
Langage en vogue également
Un jour de dcttil , un fowt de. filte ,
De baptême on d!*eafterremeBt.
Ainsi maints bomnes de géaie
Que le bon Dieu it fout «après
Pour ennuyer leur coaipaguie^ '
A tout propos , tvt tout Vbjets
A pérorer sont tOd|4MiM prêtât
Mais ces géns4b tt^t pas f eacitte
Que U Glocfce peui oppbsar '
A tout mécaaEtf&t ^ l'accuse -
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• De rarament se reposer.
, jm « Si l'on se lasse de m'eatendre > Ami, danA sa mauvaise hameur^ Est-ce à moi que Pon doit s'en prendre ?
Qu on s*en prenne au Garlllonneur. »
Exposés au même reproche , , Que de ^édisans anîonrd'lMÛ^ , *
Ne sont pourtant , comme la Cloche , Qu'un instrument mu par autruil
Lft fable y ou plutôt la compandson stiivante, a le mérite d*ètre un peu plus resserréei et nVn est t|tte tneilleure. ,. . , v \
XiU vvuMS OC sÀyà9,
Tous les jours on ypit des: mamota Avec un peu de yent gonâsr un pea^écume.> Tous les jours , avec de grands aiots.
Pour rhenreoz du movent maint sot fait maint voiaiiie .
Mes amis , reten«a*le bien :
Le pouvoir de Thomate est iqjynanfe.
Tirer quelqna chose da rien Est plus aisé-que Xi» ne ptn^.
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LETTRE CXXXIX
Lacombe, a*; bctobre i8i5.
Le désir de créer un nouveau genre d'apologues, Mademoiselle | a sans doute porté M. Amault à l'écarter du Rentier que La Fontaine avait tracé. Il se fait gloire d*avoir composé des fables originales y et dit avec une sorte d'orgueil :
Sans rivaliser ses travau!c,
De Jean j'ai suivi le sjrstèaBe.
Je me dois le peu que je vaux ;
Je suis moi , comme il est tai-méme.
M Ne forçons point notre talent ; nous ne ferions rien avec grâce ; » ,
A dit cet esprit excellent ^ * Dont je n'ai point suivi la traoe.
De l*hvis c'était profiter.
• Pécris d*après mon caractère. " Bonhomme , en voulant t'imiter, JViurais craint de 4e cootrefaire.
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Ce qui fait croire cependant qae M. Arnault a eu tort de se créer un |;enre à part*, et de^ne pas suivre La trace du véritable modèle des fabulistes , c'est que ses apologue^ les plus Heureux sont ceux qui sont écrits à la manière de La Fontaine j ma^ nière qui est un adroit 'mélange de l'esprit et du natnnd. Je vais vous citer ie Chien et le Chat, fable charmap^ qu» vous plaira indi|bitablMnent , «t qui vous prouvera que notre fabuliste aurait fcrit atee beaucoup plus de grAceen forçant un peu son talent, et qu'il aurait .pu venir à bout dUmiter La Fontaine^rSansle controlaire 4'nne manière ridiQub&«
,; . • •., tB CHIEN ET LE CHAT.
Pataud jouait avec Raton , Mai's sans gronder, sans ihordre , en camarade, en frère. Les Chiens sont bonnes gBn$; man les Chats, noas dit-on,
Sont justement tout le contraire.
Aussi , bien qu'A jui'ât toujours
D'avoir fait patte de velours , Raton , et ce n'est pas une histoire apocryphe , ' Dani la peau d'un ami ^ comme fait maint plaidant >
Enfonçait , tout en s*amu6ant ,
Tantôt la dent, tantk k grijff6.
Pareil jeu dut cesser bientôt.')
« Eh quoi ! Pataud , tu £iis la tniae l
Ne sais-tu pas qu'il est d'un sot
I)e se fâcher quand on badine?
llesttif«je.pa9 looboïkMiu? , — Prends un nom qui convienne a ton hutneor maligne, Raton, ne sois rien à demi.
Palme mieux un frane ennemi , Qa*uB bon ami qui mVgntîgoe. » .
* Voilà le véritable genre ^ Tapologoe. il j* â là une action , il j a là des péesonnagès qui parktity (fui egÎMéiit d'après Leiin meevffs. {e m'identifie avcA eux i j'oubite le poète > et* je ne vob pins q«e Ràtea et PaJiftiid ^a^0tt la oMuralité meirappe bien davaatbge ; c'est Pataud Iw-méme qui me fait b leçoii.
Voici une autre fable où M. Ârnault a imité le style de La Fontaine , et qui n'eii est pa5 moins bonne pour cela :
ta CaiKS DB CBJMSt ET LS GUIM 9M BBRJ&Ba.
Un bon Chien de bei^^r, au coiv d'ane fiprét,
Rencontre un jour un Chien dUurét.
On a bkfitèt fait coatH^ÎMance* . A quelqiMe pea d'abord -on s'est eofiMM » •
L*oreiile en l'ait ; pui» on ^'ayanoc , Pois en yirant k queae on flaire, am est flairé^ /
-Puis enfin l'entretien cdmmence.
c Vous ici I dit ave^f un ^ des pbis malins An gardeur de brebis le courear de lapins , Qui TOUS amène au bois ? Si feu crois TOtM race ,
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Mo* ami , «e n'est pas la dass«.
Tant pis ! c'est on métier si noble pour on Chien ! Ileiige9il<estTm, Pétrit et la coomgc ,
Un nez aussi fin qoe le mien
Et quelques mou d'apprentissage.
-— Sril est ainsi, répond d'un ton simple et .soumis Au coanuÉ de lapins fe gtrdéat de brd>u.
Je fcftns #a n ia nt plus le sort qui nous lassemble.
Un lanp , ^ temcHT ducnulan ,
Vient de nous voler nli mouton.
Son fort est près d^iâ : donwmsnloi chasse ensemble.
Si TOUS ayez quelque loisir.
Je TOUS promets gloire et plaisir.
Les lonps se battent à merveille ; Vingt fois par eoK au. cou je me mis tu saisir'; Mais on peut au fermier rapporter leurs oreille^, nntre porte en ^t foi. Marchons donc. » Qui fut pris ? Ce fut le Cliien d'anét. Moins courageux que tr^tre , Comme aux lapins parCoîs il chassait aux pesdnx; Mais encor iaUaiUil qu'il fàt avec son maître. « Serviteur, à ce jeu Je n'entends rien du tout.
J'aime la chasse , et non la guerre.
Tu cours sur Fennemi debout ,
Et moi f attends qu'il soit par tem. »
Cette fable, assurément , n'est pas une simple comparaison ; elle offre une action bien intriguée. Cbangez les acteurs , elle pourra fournir une scène de comédie «hmî veuve que pîqutinfte. Quant aux
3a6 " LETT?IES
détails y ils sont d'une grande vérité , et c'est ce qui en fait le mérite.
On a reproché à M. Arnault d*âvoir choisi trop souvent ses acteurs parmi Les êtres insensibles. Ses Deux Pincettes sont une fable spirituelle , mais qui n'offre pas le même intépèt que les précédentes. On a blâmé sa Chandelle arrogante, qui compare sa lumière à celle du soleil ; mais il nous semble que c'est à tort. Quoi qu'il en soit j pour laisser reposer votre attention sur une fable fort agréable , je terminerai cette Lettre par la suivante , dont la poésie est remarquable y le sujet neuf et intéressant, et la moralité aussi piquapte que juste*
LA CHASSB JLV EBNARD.
A qui diable en veut cet Angolais ? ^
U sort du lit avant Taurore, Laisse dormir sa femme , éveille ses valets, Et court déjà les champs qu'il n'est pas jour' encore.
Le silence a fui loin des bois.
Gomme ceux des murs où nous isommes ,
Leur écho redit à la fois
Les juremensy les cris, les voix
Des chiens, des chevaux et des hommes.
Mais quoi ! le limier est lâché.
Sur ses pas , de très-prés , le chien courant détale , La quene en l'air, le nez à la terre attaché , Des bai^ts suit la troupe intrépide et bancale ;
Un commnn espoir. les soutient.
On trotte, on court, l'on va , l'on Tient; On se rejoint, on $• sépare; On presse, on retient son essor, Au gré des sons brujans du cor, Au caprice de la fanfare.
Point de repos : bêtes et^ens , A qui mieux mieux chacun s*excite; • Mais toihbe enfin qui ^ si vite.
Tout Péquipage est sur ll^^ents. , Gouyert d'écume et de fumée , Le coursier du maître est rendu ^ Plus d'un chien haletant sur l'herbe esUétendu, Et de sa guteule en feu pend sa langue enflammée. Milord, qui de chemise a besoin de changer, Et lentement chez soi retourne à la nuit noire , A pass4 le jour sans manger.
Et, qui pis est pour lui. Vans boire.
Et pourquoi tant de soins , tant de bruit , tant de mal ? Pour forcer un triste animal Qui perd aussitôt qu'on l'attrape .Le prix qu'il semble avoir alors qu'il nous échappe, "Eif loin de nous valoir ce qu'il nous a coûté , ïVoffir^ à l'li«$ureux vainqueur de tous ses stratagèmes, Qu*ttn mets auquel deux fois on n'a jamais goûté , £t dont les chiens à jeun ne yeulent pas eux-mêmes.
Toi qui possèdes la g^ndeur, fit t'es éreinté sur sa trace , S'il se peut, parle avec ekadpui :
Aft-tu fait plus heureuse chasse ?
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LETTRE CXL
Laooaibe, 99 octobre i8i5.
Je vais y Mademoiâelte , vous faire connaître un des plus distingués de nos fabulistes modei^nes ; mais comme l'amitié qui me lie â tui depuis |dusieurs .«innées pourrait peut-^tre vous rendre un peu suspects les éloges que je serais porté à lui donner, J'emprunter^ le langage <Fiin écrivain célèbre dont Topinion est d'un grand poids en littérature.
L'article que M. Rajnouard , mon illustre compatriote , a consacré au;c fables de M. de Stassart^ est inséré dans un |ounml que l^ di^noisellei lisent peu* Le sexAiitte âe Jmttiuii'des Sapans les effarouche avec raison. Vous conviendrecx^ependant, après avoir hi4Wt artiele, qu'un ouvi^ge périodique dans lequel on ea seocontrerait souvent de semblables pourrait pkiîre quélqurfois à d^autrès personnes qu'à des érudits.
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VkituSfpar 3f, te baron de Stassart, des ActuUmies de Lyon, de Marseille», de Fauchise , etc. »
a Le 'giforede Fapolog^ue est peut-être celui dans lequel^s'exereent le pl<u les poètes français. La gloire que La Fontaine a méritée par ses fables devrait cependant plus décoorager ses imitateurs ^ne les enhardir : mais y d'une part^ il est tellement, reconnu que son rang est hors de pair, qu'il ne leur «coâte point d'avouer toute sa supériorité , et y après avoir rendu cet Hommage, ib croient avoir le droit de s'avadscer dans la même carrière ; et , d'autre part, le taiént de La F<mtaine se eau* pose de quaUtésaur Lesquelles il est plu^ aisé de se £EDTe iilusion que sur legènre de talent qu'exigent de plus hautes compositions. Qui ne croiit avoir de la grâce 9 an naturel , de la finesse y le ton de la bmme plaisanterie y tin aimable en^ottement? Qui neiSe croit capable tâepr'ésflnter, sous «tn voile pj^a ou moins aimable y les leçons ^austèites de hk dm»* raie ? Lamotte lui-même croyait être naturel dans les efforts d'esprit^ qi/il faisait quelquefois ingénieusement pour compenser la simplicité de ton y la naïveté de pensée jet d'expression , l'abandon gracieux de La Fontaine^.
». On ne peut disconvenir que y sans la réputa-
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tion de ce grand poète , qui seini>le absorber toute la ^oîre littéraire u laquelle les Français peuvent prétendra comme fabulistes , on rendrait beaucoup plus de justice à plusieurs de nos auteurs qui se sont exercés daas Tapologuei mais qu'ils se con^ soient y du moins , par Tidée que^ dans les autres littératures, leurs confrères les fabulistes sont. forcés I comme eux ^ de reconnaître la suprématie du Bonhomme.
• Parmi les fables qu'on a distinguées dans les derniers temps y il est juste de placer ceUes de M. le baron de Stassart. C'est d'après la quatrième édition que je tâcherai de fairé connaître le mérite «
de l'auteur, et de lui proposer quelques observations que me dictera le désir que j'ai qu'il ajoute encore A ses suecès.
» Pour donner une idés^.deiSim stf^le^, je citerai une des fables qui sont imprim^espottr la première fois dans cette quatrïème édkiôa : c'est la dixseptième du première livre. >
XS COQ, JJ^ BLSÇIïOW ;ÇT^j;«A<|YO>A^ILIA.
Fier de son vêtement soyeux et big^arfê , Fier de sa crête d'écarlate , Soltan Kirikiki se flatte » .- £
Dans son sérail d'être admiré.
Sh~
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Messieurs, le yoyez-yous? tâte haute, il s'avance , Suivi d'un cortège nombreux ; ^ A l'air le plus majestueux
Il joint la grâce et Félégance.
« Penses-tu régner en ces lieux ?
Lui dit un gros Dindon non moins sot qu envieux , Ce serait, mon amij pousser loin l'impudence. Ptfar prétendre à la royauté , U faut certaine dignité ' Qui ne sied guère qu'à ma taille. »
Là-dessus le voilà qui s'enfle et se travaille ; Il arrondit sa queue , étale son jabot....
« Haro ! tout d'une voix s'écria la Volaille. «
La majesté du Coq nous plaît , car c'est son lot ; Mais , à bon droit. Dindon , de la tienne on se raille. »
Le sot qui veut briller n'en devient que plus sot.
» Cette fable est très-bien namée. Je regrette que Fauteur ait cru «nécessaire d'empranter à La Fon-taine^ quis^et^ et se travaille, et qu'il ait admis surtout en rime le mot de volaille , an lieu de représenter par une périphrase le peuple entier de la baâse-c^ur ; mais tout le reste de la fable offre à la fois la propriété et' Félé^ance d'expression ; le& coupes de vers sont heureuses f
Fier de son vêtement.
Fier de sa crête. . .
Meuiem , 4e Ti^M>««usP-Mle lantt il l'iTance ,
Sutvi w . . . .
Il uTondit sa qoeue , étale 4M fritati «le
. Un mérite que je ferai encore remarquer, c'est que la moralité sort du dialoçug mêmedes acteurs, et que le f oête a aimi l'art Se la rendre jt la fois plus naturelle et plus piquante.
■ Ce tatrae mérike >e tra«v« daaala faUe xi" de ce livre i", intiWilée fe ^i&iopke et VAkkimùte : celui-%i propose ati ptilosoplre , qui vit dans la retAite des cliarops, de lui enaeîglier le raoyen de faire de l'or. La moralité de la fable est amenée
a Porte tilleuTB ton Mcret, 6 sublime Alchimiite ! Hépond le PUlcn«^. k. qnoi hm n» btaai, Larsfu'à tawaiet bMctes, d'au i^ainUi^itJei
La nature fminoil Savoir lepauer d'or,
C'estia pierre philoaopliale. »
> On rencontre quelquefois dans left fablet de M. de Stassart de ces traits de naïveté malice qui font si souvej)t sourire dans La Fontaine. Ainsi , dans la fable iv*, livre i", un singe B'em~ pare de la montre que le maître de la mais*» a laiïsée imprudemment sur une tabU. ■ '
BientÀt le matlre Sapijett, Fortiyement s^^rocfae •dm hipm , Met la patte dessus : c'était là st fltotiîèiv ; U la tenait d'un commissaire Qa il lirait vu je ne sais où.
» Il est dans Tapologue surtout un art de faire des concessions ifui y €a avertissant le lecteur que Ton tieéotine pat le fait ee<iR«É(e trèsK^ertein, rengagent pourtant à en admettre flijpothèse nécessaire à la vraisemblance du récit qu'il entend.
» Ainsi La Fontaine avait dit , dans la fiable de la Génisse y la Chèvre et ta ISrchis en communauté avec le Lion :
La Génisse , la Chèvre el leur «oe«ur la ftrebis , Avec un fier Lion, «eigéenr dtf volabage.
Firent société, dit-on^ au temps jadis.
» Ce dit-on et au fmnpn faàis wuweùtj ou du moins adoucissent le fepi*ocbe de l'în vraisemblance d'une société pareille.
» M. de Stassart a usé heureusement d'une sem-
blable ressource pour la fd>le xm du livre v, intitulée le Sansonnet représentant du peuple des Oiseaux :
Da temps qne les Oi» mut v j^awiit ^tm Mpobliqiie,
Us t*occiipaieDt des lois et de la poUlîioe.
Alors chaque canloa ttommait son député Pour siéger à Farëopage.
Et dans la fable du Cheval et VAne^ la xiiu du livre Ti y qui commence ainsi :
lies animaux savent ce qui se passe Chef nous : dire comment , c'est ce qui m'embarrasse. Le fait n*én est pas moins certain.
» Je pourrais citer encore on grand nombre de passages dignes de pareils éloges; mais je crois que je servirai mieux Fauteur par quelques observations littéraires relatives à l'apologue.
» Je rapporterai en entier la fable xv du ii* livre, intitulée les Oiseaus ou le Prix de musique.
A certain jour, en séance publique >
hes Oiseaux s'étaient réunis, n s'agissait de décerner le prix.
Le prix de quoi?.... De la musique....
Qui l'emporta?.... Je vous le donne en dix , Je vous le donne en vingt. Dans cette république
Dominaient f<9rt les courtisans ;
C'était assez comme céans. ,
La scène se payait en Grèce.
On adorait Pallas. Pour plaire à la déesse^
C'est du Hibou que l'on fit choix. r
hes chansons du Hibou passaient pour des merveilles. Le Rossignol eut peu de part aoz Toiz.
» Cette fable est très-bien faîte et très-pîq[uante ; mais y indépendamment de ce que le dernier vers est dépourvu de toute élégance y Fauteur aurait dû sentir qu'en nommant les personnes auxquelles il adresse la moralité y il ôte aux lecteurs le plaisir malin d'en faire eux-mêmes l'application. La Fontaine avait donné l'exemple d'arriver plus sûrement au but en faisant semblant de s'en détourner, quand il avait dit dans^ sa^ fable du Rat qui s'est retiré du monde :
Qui désignë-je, à votre avis, Par ce Rat si peu secourable ?
Un moine ?. . . . Non , mais Un dervis.
Je suppose qu'un moine est toujours charitable. t
• J'en dirai autant de la fable du Cheval^ li-^ vre IV, fable viii , que je regrette de ne pas transcrire»
• Une règle que le goût prescrit , c'est de choisir, en général , des êtres animés pour personnages des iîibles. On siient que le lecteur se prête plus facilement à l'illusion quand le Renard et le Corbeau parlent ensemble que quand le Chêne parle au Ko-
seau. Mais s'il est permis de mettre quelquefois en scène des arbres , dés fleurs qui ont une existence ▼itale y je doute qu'il soit permis de leur supposer une conformation pareille k celle de l'homme. Par exemple, on ne devrait pas faire marcbcr, courÙT) voyager des arbres , des fleurs, etc. Ainsi , en admettant que IL de Stassart ait pu choisir pour acteurs de son apologue le Cbène^POrm eau et la Ronce , devait-il faire dire à l'Ormeau :
«Quel indig|iie blaspdiéBiei fteprit rOmean racoawû^sant ; Ce Chêne bicn&îsant A des droits sur mon cœur : je le bénis , \e Faime ? »
» Le cœur d'un ormeau est une expression qui excède les licences du genre.
» De même , qoaad il s'agit d'idées mondes ou religieuses , il me semble que les supposer dans la bouche des animaux , ce n'est pas asses respecter les convenaiices. ^
» Dans la fable intitulée le Cfieçreuîl et le Menard (livre vu, fable rt)^ Tauteur feît dire au Renard :
a Croîs-tu qu'au-4elà du tombeau II soit encore une autre terre Où l'on f e sache gré de tes privations
. Et de tes ,bonnes actions? »
Notre Chevreuil répondit : a Je l'ignore ; Mais je l'espère au moins. Dans le, doute, j'honore Ma rapide existence en semant des bienfaits. »
» Plus les fables de M. de Siassart obtiennent de succès et méritent SW obteniir, plus il m'a paru important de lui présenter ces observations.
» La description suivante , tirée de la fable du Chat, est par&ite :
Tel qu'un huissier en exercice , 'Le Chat va , trotte , vient ; il passe du salon • ' i A la cuisine ; il visite l'once.
-. Pd^ son estomac tout .est bon.' . •. ..
Il dévora le beo^e et le frçMiiagè, ' £t joignit la poule au chapon.
Mille souris dans la maison l^auralent pas , en six mois , fait seo^blable domoiage.
• A ce cbat appelé pour délivrer la maison des souris, et qui dévaste les provisions du maître, l'auteur compare les avocats auxquels les plaideurs ont recours, et il dît qu'il aime mieux sou£Prir les eïitréprises de ses voisins
"Que d'appeler les avocats ; De ces maîtres matons je connais trop les serres, T. III. 29
1» UeTTRS^
» Malgré le soin f«è Tiiatettr « "pria de Justifier par une note le mot de serres employé en rime au lieu de griffes j H me parait que Texpression est impropre. Quand même il aurait été pardonnable de la katarder^ ponr^qi se la prfiiniettvè knrFqu'elle n'o£Pre aueuae sorte daiieàuté? £« rapprocbement de il/a/ouj^-daBS le même vers , donddmoie aiisolument le mot de serres» ^
» J'ai encore une observattôn-&-pi'ëttstfCèrlMi sujet des moralités que M. de Stassart plaise A la fin de ses fables. Je crois qu'il est, sinon nécessaire, du moins adroit j de nç .pas trop s'appiesaii^r sur ces lieux communs dft<«*eQMiAei» 'ij(B8-«MiMili^es anciens, et La FofillrtlilPflMqiiefWè^,<sé*8btatitl)^enus d'énoncer la moralité ; ils ont kià^é bîù- lecteur le stfh' ou le plaisir de la àeviner Ati* de la reconnatïre', d'après f exposé des faits nàH-és dans la fable'. . -
* » Je pensé dotic que plusieurs fables de M. de Slassart gagneront , s'il sijipprime ou s^iriOlMrë|>e ks moralités qui les terminfmt. J'indifuerai deux exemples. Dans la fable du Cerf et du Faon, s^rèi avoir dit : ^
Armez jutfqu'ftax dents un poltron ,
En auia-t-il plus de courage ?
il n*aurait pas dû ajouter :
Lors même qu'a yos jeux il £ût le fanfaron , C'est q^ il se vQÎt epcor Ipin du çhaixw de. carnage;
Dans la lri>lé du Boss(gnél ^t du Pinson (livre ii , fable ti), après ai^ôk'ëit :
La modestie Est au génie Ce qu'est la grâce à la beauté ,
pourquoi ajouter :
Elle triomphe de Penvie , Et Ton obtient par elle un auccès mérité.
» J'aurais pu indiquer quelques narrations qui devraient être resserrées , en élaguant les circonstances qui sont, ou peu importantes y ou peu piquantes } mais y en général , Fauteur possède le style du genre. Qui n'aime à lire des vers tels que ceux de la fable de V Écureuil?
Un petit Écureuil, charmant et fait à peindre , Était le favori de toute la maison ; On lui donnait biscuits, sucre , noix à foison. Joyeux , il prenait Pair dans un joli cylindre-,
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Allait, Tenait, Sautait, Sans cesse tournoyait.
» Je ne multiplierai pas les citations; les vers que j'ai eu occasion dç ^ rapporter sufiront sans doute pour faire juger avantageusemefliit du talent de r auteur et du mérite de ses fables. >
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